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CXCV NUIT
D 19 ARz A DE , toujours soigueusc d'éveiller sa sœur, l'appela cette nuit à l'heure ordinaire. «Ma chère sœur , lui dit-elle j le jour paraîtra bientôt ; je vous supplie, en attendant, de nous raconter quelqu'une^ de ces histoires agréables ique vous savez.» ail n'en £siut pas chercher d'autre, dit Chahriar, que celle des amours d'Aboulhassan Aly Ebn Becar et de Gh^nselnihar , favorite du khalyfe Haroun Arrechyd. » a Sire, dit Cliéhérazade , je vais contenter votre curiosité. » En même temps elle commença de cette manière :
HISTOIRE
l>'ABOtJI.HASSATÏ ALY EBN BECAR ET DE CHEMSELTTIHAR, FAVORITE DU KHALYFE HAROUN ARRECHYD,
Sou^ le règne du khalyfe Haroun. Arrechyd, il y ///. I
avait à Baghdad un droguiste, qui se nommait Abouihassan Ebn Thaheç , homme puissamment riche, bien Êsdt, et très-agréable de sa personne. Il avait plus d'esprit et de politesse que n'en ont ordinairement les gens de sa profession; sa droiture, sa sincérité et l'enjouement de son humeur le faisaient aimer et rechercher de tout le monde. Le khalyfe , qui connaissait son mérite , avait en lui une confiance aveugle. Il l'estimait tant , qu'il se reposait sur lui du soin de faire fournir aux dames ses favorites toutes les choses dont elles pouvaient avoir besoin. C'était lui qui choisissait leurs habits, leurs ameublements et leurs pierreries , ce qu'il faisait avec un goût admirable.
Sqs bonnes qualités et la faveur du khalyfe attiraient chez lui les fils des émirs et des autres officiers du premjber rang-; sa maison était le rendez- vous de toute 1^ noblesse.de la cour. Mais parmi les jeunes seigneurs qui l'allaient voir tous les jours , il y en avait un qu'il considérait plus que tous les autres , et avec lequel il avait contracté une amitié particulière. Ce seigneur s'appeU^it. Aboulbassan Aly Ebn Becar, et tirait son origine d'une ancienne famille royale de Perse. Cette famille subsistait encore à Baghdad depuis que , par la force de leurs armes, les Musulmans avaient fait la conquête de ce royaume. La nature semblait avoir pris plaisir à assembler dans ce jeune prince les plus rares qualités du corps et de l'esprit. Il avait le visage d'une beauté achevée , la taille fine , un air aisé, et un6l physionomie si engageante , qu'on ne pouvait
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le voir sans Taimer à rinstant Quand il parlait , il s'exprimait toujours en des termes propres et choisis, avec un tour agréable et nouveau ; le son de sa voix avait même quelque chose qui charmait tous ceux qui Tentendaient. Comme avec cela il avait beaucoup d'esprit et de jugement , il pensait et parlait de toutes choses avec une justesse admirable. Il avait tant de retenue et de modestie , qu'il n'avançait rien qu'après avoir pris toutes les précautions possibles pour ne pas laisser soupçonner qu'il préférât son sentiment à celui des autres.
Ebn Thaher Tavait distingué des autres jeunes seigneurs de la cour, dont la plupart avait les vices opposés à ses vertus. Un jour que ce prince était chez Ebn Thaher , ils virent arriver une dame montée sur une mule noire et blanche, au, milieu de dix femmes es^ claves qui l'accompagnaient à pied, toutes fort belles, autant qu on en pouvait juger à leur air , et au travers du voile qui leur couvrait le visage. La dame avait une ceinture couleur de rose , large de quatre doigts, sur laquelle éclataient des perles et des diamans d'une grosseur extraordinaire ; et, pour sa beauté, il était aisé . de voir qu'elle surpassait celle de ses femmes, autant quç la pleine lune surpasse le croissant qui n'est que de deux jour^. Elle venait de &ire quelqu'emplette; qt comme elle avait à parler à Ebn Thaher^ elle entra dans sa boutique qui était propre et spacieuse, et il la reçut avec toutes les marques du plus profond respect, en la priant de s'afts^ir,^çt lui montrant de la main la place la plus honorable.
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Cependant le prince de Perse ne voulant pas laisser passer une si belle occasion de faire voir sa politesse et sa galanterie , accommodait le coussin d'étoffe à fond d'or qui devait servir d'appui à la dame. Après quoi il $e retira promptement pour qu'elle s'assît. Ensuite l'ayant saluée en baisant le tapis à ses pieds , il se releva et demeura debout devant elle au bas du sofa. Comme elle en usait librement chez Ebn Thaher, elle ôta son voile , et fit briller aux yeux du prince de Perse une beauté si extraordinaire , qu'il en fut frappé jusqu'au cœur. De son côté , la dame ne put s'empêcher de regarder le prince, dont la vue fît sur elle la même impression. « Seignetit, lui dit-elle d'un air obligeant , je vous prie de vous asseoir. » Le prince de Perse obéit, et s'assit sur le bord dU sofa. Il avait toujours les yeux attachés sur elle , et il avalait à longs traits le doux poison de Tamour. Elle s'aperçut bientôt de ce qui se passait en son
ame; et cette découverte acheva de l'enflammer pour lui. Elle se leva, s'appro^cha d'Ebn Thaher; et après lui avoir dit tout bas le motif de sa venue , elle lui demahda le nom et le pays du prince de Perse. «Madame,' lui répondit Ebn 'Hiaher, ce jeune seigneur dont vous me parlez , se nomme Abotilhassan Aly Ebn Bècar , et y est pririce de race royale.»
Là- dame fut tavie d'apprendre que la personne qu'elle aimait déjà passionnément, fût d'une si haute condition. «Vôtis "Voulez dire, sans doute , reprit-^èlle, qu'il descend déS' rois de Perse?»* <t Oui , madanle , repartit Ebn Thaher, les dertiiérs rois de Perse sont
sçs ancêtres. Depuis I9 conquête de ce royaume , les princes de.sa maison se sont toujours rendus recommandables à la cour de nos khalyfes.>i « Vous me faites un grand plaisir , dit^lle, de me &ire conn^tre ce jeupe seignf;ur. Liorsque je vous enverrai cette femme , ajouta-t-elle en lui montraqt une de ses eschy fis j pour vouç av^tir de me venir voir, je vous prie 4e l'amener avec vous. Je suis bien aise qu'il voie Ja magQifîcence de mi| maison , afin qu'il prisse publier que Tav^rice ne règne po^nt à Baghd^d par; mi les personnes de qualité» Vpus enteudez bie^ n^ç que je yous diâ- N'y mapquez pas; autr^ent je serai fichée contre vous, et ne yiendrai ici de ma vie« »
£bn Tfaaher avait ti^op de pénétration pour pe pas jugeF, par ces paroles, des seutimens de la dauiie* «Ma priiicesse, ma reipe, i«epartitTil , Dieu u^ pgr^r serve 4e yous d<^nner jamais 4|tiJicup sujet c)e colère contre ipoi. ie me ferai toujours ijine loi d'eKeçuter vos ordres. » fi cette {réponse , la dame prit cong^ d'Ëbn Thaher en lui faisant i^ne inclination 4e tête; et, après avoir jeté au priuce de Perse un f égard obligeant , elle remonta sur sa m\^ et partit.
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Le prince 4^ Perse , éperduement aipopreux de la daioe , la cQuduisit des yeux tant qu'il put 1î^ ypif ; et il y avait déjà long-temps qu'il ne la voyait plus, qu'il avait encore les yeux tournés sur le chemin qu'elle avait
pris. Ebn Thaher l'avertit qu'il remarquait que quelques personnes l'observaient, et commençaient à rire de le voir en cette attitude. « Hélas , lui dit le prince , vous auriez compassion de moi , si vous saviez que la belle dame qui vient de sortir de chez vous, emporte avec elle la meilleure partie dé moi-même , et que le reste cherche à n'en pas demeurer séparé! Apprenez-moi, je vous en conjure , ajouta-t-il , quelle est cette dame qui force les gens à l'aimer sans leur donner le temps de se consulter ? » «Seigneur, lui répondit Ebn Thaher, c'est la fameuse Chemselnihar (i), la première favorite du khalyfe notre maître. » «Elle est ainsi nommée avec justice , interrompit le prince , puisqu'elle est plus belle que le soleil dans un jour sans nuage.» «Cela est vrai , répliqua Ebn Thaher: aussi le commandeur des croyans l'aime, ou plutôt l'adore. Il m'a commandé très-expressémént de lui fournir tout ce qu'elle me demandera, et même de la prévenir , autant qu'il me sera possible , en tout ce qu'elle pourra désirer. »
II lui parlait de la sorte afin d'empêcher qu'il ne s'engageât dans un amour qui ne pouvait être que malheureux ; mais cela ne servit qu'à l'enflammer davantage. «Je m'étais bien douté, charmante Chemselnihar , s'écria-t-il , qu'il ne me serait pas permis d'élever jusqu'à vous ma pensée. Je sens bien toutefois , quoique sans espérance d'être aimé de vous , qu'il ne sera pas en mon pouvoir de cesser de ' vous
(i) Ce nom arabe signifie le soleil du jour.
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aimer. Je vous aimerai donc, et je bénirai mon sort d'être l'esclave de Tobjet le plus beau que le soleil éclaire. »
Pendant que le prince de Perse consacrait ainsi son cœur à la belle Chemselnihar , cette dame ,' en s'en retournant chez elle, songeait aux moyens de voir le prince et de s'entretenir en liberté avec lui. Elle ne fut pas plus tôt rentrée dans son palais , qu'elle envoya à £bn Thaher celle de seâ femmes qu'elle lui avait montrée , et à qui elle avait donné toute sa confiance , pour lui dire de la venir voir , sans différer , avec le prince de Perse. L'esclave arriva à la boutique d'Ëbn Thaher dans le temps qu'il parlait encore au prince , et qu'il s'efforçait de le dissuader , par les raisons les plus fortes , d'aimer la favorite du khalyfe. Comme elle les ^it ensemble.: «Seigneurs; leur dit«elle, mon honorable maîtresse Chenlselnihàr^ la première &vorite du commandeur des croyans; vous prie de venir à son palais oii elle vou& attend.)» £bn Thaher , pour marquer combien il était prompt à obéir, se leva aussitôt sans rien répondre* à Tes* clave, et s'avança pour la suivre , non sans quelque répugnance. Pour le prince, il la suivit sans Mté réflexion au péril qu'il y avait dans cette Visité. La présence d'Ebn Thaher, qui avait Tentrée chez la fa-^ vorite, le mettait là-dessus hors d'iàqUiétildè. * lié suivirent donc l'esclave qui marehait îm' peu devant eux. tls entrèrent après elle dans le palais du khalyfe,^ et la joignirent à la porte du petit palais de Chéklrrselnihar , qui était déjà ouverte. -Elle, lés intrbduisit
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dans une grande salle, où elle les pria de s'as* seoir.
Le prince de Perse se crut dans un de ces palais délicieux qu'on nous promet dans Tautre monde. Il n'avait encore rien vu qui a4)prochât de la magnificence du lieu oîi il se trouvait Les tapis de pied , lés coussins d'appui et les autres accompagnemens du sofa 9 avec les aoieublemens , les omemens et Tardbitecture, étaient d'une beauté et d'une richesse surr prenantes. Peu de temps après qu'ils se fîir^it assis, JEjbn Thaher et lui, une esclave noire y fort propre, leur servit une t^le couverte de plusieurs mets très*» délicats, dontl'odeur admirable, faisait juger la finesse des .assaisonnemens. Pendant qu'ils mangèpent, l'^s* clave qui les avait amenés, ne les abandonna point , ellç. prit un grand soin de les inviter à manger des ragoûts qu'elle connaissait pour les meilleurs; d'axi^très esclaves leur versèrent d'excellent vin sur la fin du repas. Us achevèrent enfin , et on leur présenta à chacun séparément un bassin et un beau vase d'or plein d'e^u pour se laver les mains; après quoi, on leur apporta le parfiim d'aloës dans une cassolette portative qui était aussi d'or , dont ils se parfumèrent la barbe et l'jiabillement. L'eau de senteur ne (ut pas oubliée; eli^ était dans un vase d'or enrichi de dia* mans et de rubis ^ fait exprès pour cet usage, et elle leur fut jetée dans l'une et dans l'autre main*, qu'ils se passèrent sur la barbe et sur tout le visage, selon la coutume. Us §e mirent à leur place; mais ils étaient à peine assis, que l'esclave les pria de
CONTSS AKABI8. Q
se lever et de la suivre. Elle lear ouvrit une porte de la salle où ils étaient , et ils entrèrent dans un vaste salon d'une structure merveilleuse. C'était un dôme d'une forme agréable, soutenu par oent colonne» d'un beau marbre blanc comme de l'albâtre. Les bases et les chapiteaux de ces colonnes étaient ornés d'animaux à quatre pieds , et d'oiseaux dorés de différentes espèœs. Le tapis de {ûed de ce salon extraordinaii«, composé d'une seule pièce à fond d'or, rehaussé d^ bouquets de rose de soie rouge et blanche, et le dôme peint de même à l'arabesque, offraient un aspect charmant. Entre chaque colonne, il y avait un petit sofa garni de la même sorte, avec de grands vases de porcelaine, de cristal, de jaspe, de jais, de porpbire, d'agate, et d'autres matières précieuiies, garnis d'or et de pierreries. Les espacées qui étaient entre les colonnes , étaient autant de grandes fenêtres avec des avances à hauteur d'appui , garnies de même que les sofes , et qui avaient vue sur un jardin le plus agréable du monde. Ses allées étaient revêtues de petits cailloux de différentes couleurs, qui représen* taient le tapis de pied du salon ; de manière qu'en regardant le tapis en dedans et en dehors , il semblait que le salon et le jardin avec tous ses agrémens fussent sur le même tapis. On apercevait, lé long des allées , deux canaux d'eau daire comme de Teau de roche, qui gardaient la même figure circulaire que le dôme , et dont l'un plus élevé que l'autre laissait tomber son eau en nappe daiis le dernier; de beaut vases de bronze dorés, garnis l'un après l'autre d'ar*
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brisseaux et de fleiirs, étaient posés çà et là d'espace en espace. Ces allées faisaient une séparation entre de grands espaces plantés d'arbres droits et touflîis où mille oiseaux formaient un concert mélodieux, et divertissaient la vue par leurs vols divers , et par les combats tantôt innocens et tantôt -sa;nglans qu'ils se livraient dans l'air.
Le prince de Perse et Ebn Thaher s'arrêtèrent longtemps à examiner cette grande magnificence. A chaque chose qui les frappait, ils s'écriaient pour marquer leur surprise et leur admiration , particulièrement le prince de Perse qui n'avait jamais rien vu de. comparable à ce qu'il voyait alors. Ebn Thaher, quoicpi'il fut entré quelquefois dans cet endroit magnifique, y remarquait des beautés qui lui paraissaient toutes nouvelles. Enfin, ils ne se lassaient pas d'admirer tant de choses singulières, et ils en étaient encore agréablement occupés, lorsqu'ils aperçurent une troupe de femnies richement habillées. Elles étaient toutes assises au dehors et à quelque distance du dôme, chacune sur un siège de bois de platane des Indes , enrichi de fil d'argent à compartiment, avec un instrument de musique à la main ; et elles n'attendaient que le moment où on leur commanderait d'en jouer.
Ils allèrent tous deux se mettre dans un endroit d'où l'on voyait ces esclaves en face, et, en regardant à la droite , ils virent une grande cour d'où l'on montait au jardin par des degrés , et qui était environnée de très-beaux appartemens. L'esclave les avait quit-
tés; et comme ils étaient seuls, ils s'entretinrent quelque temps. «Pour vous, qui %étes un homme sage, dit le prince de Perse, je ne doute pas que vous ne regardiez avec bien de la satisfaction toutes ces marques de grandeur et de puissance. Pour moi, je ne pense pas qu'il y ait rien au tâondë de plus surprenant; mais quand je viens à faire réflexion que c'est ici la demeure éclatante de la trop aimable Chemselnihar , et que c'est le premier monarque de la terre qui l'y rétient, je vous avoue que je me crois le plus infortuné de tous les hommes. Il me parait qu'il n'y a point de destinée plus cruelle que la mienne, d'aimer un objet soumis à mon rival , et dans un lieu où ce rival est si puissant , que je ne suis pas même en ce moment assuré de ma vie, y>
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Ebn Thaher entendant parler ainsi le prince de Perse , lui répondit : « Seigneur , plût à Dieu que je pusse vous donner des assurances aussi certaines dé l'heureux succès de vos amours , que je le puis de la sûreté de votre viel Quoique ce palais superbe appartienne au khatyfe qui l'a fait bâtir exprès pour Chemselnihar, sous le nom de Palais des Plaisirs étemels, et qu'il fasse partie du sien propre, néanmoins il faut que vous sachiez que cette dame y vit dans une entière liberté. Elle n'est point obsédée d'eunuques' qui veillent sur ses actions. Elle a sa
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maisŒii particulière dont elle dispose absolument. Elle sort de chez elle pour aller dans la ville sans en demander permission à personne; elle rentre lorsqu'il lui plaît ; et jamais le khalyfe ne vifent la voir qu'il ne lui ait envoyé auparavant Mesrour, chef de ses eunuques , pour lui en donner avis «t se préparer à Ip recevoir. Ainsi vous d^vez avpir T^sprit tranquille let donner toute votre attention au concert que je vois que Chemselnihar a ordonné pour vou^* n Elans letenipsqu'Ëba Thaher achevait ces paroles, ils virent vepir i'esclaVe confidente de la favorite ^ qui ordonna aux femmes qui étaient assises devant Pux , 4^ !chanjter et de jouer de leurs instntmens. Aus£iit<k fiUes jouèri^t toiites epsemble comme pour préluder; et quand elles eurent joué quelque temps, une seule commença de chanter, eh accompagnant sa voix d un luth dont elle jouait admirablement bien. Comme elle avait été avertie du sujet sur lequel elle devait chanter, les paroles se trouvèrent si conformes aux sentimens du prince de Perse , qu il ne put s'empêcher de l'applaudir à la fin du couplet: «Serait-il ppssible , s'écria-t-il , que vou$ eussiez le doi^ de pénétrer dans les cœurjs,etque la connaissance qiie vous ayez de ce qui se passe dams )e piiep^yoïis eût obligée à ptous donner une idée de votre voix charmante par le chant que vous venez de nous Uive entendre? Je ne m'exprimerais pas moi-même en d'Autres termes, d Jjsl musicienne m répondit rien à ce di;)çour$. Elle continua et chanta plusieurs autres .copplats dont Le prince fut si touché, qu'il en rfépéta
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quelques-uns les larmes aux yeux ; ce qui faisait assee connaître qu il s'en appliquait le sens. Quand elle eut achevé tous les couplets, elle et ses compagnes se levèrent et chantèrent toutes ensemble des paroles , dont le sens était, « que la Pleine Lune allait se lever «avec tout son éclat, et quon la verrait bientôt s'ap- (cprocher du Soleil. » Cela signifiait que Ghemselnihar allait paraître, et que le prinœ de Perse aurait bientôt le plaisir de la voir.
En e£fet , en regardant du coté de la cour , Ebn Thaher et k {H*ince de Perse remarquèrent qu^ l'es* clave confidente s'approchait , et qu'eHe ét^t suivie de dix femmes noires qui apportaie|it avec bie^ de la peine im grand trône d'argent massif et adminJ)lement travaillé , qu'elle fit poser devant eux à une certaine distance; après quoi les esc^res noires s^ retirèrent derrière les arbres à l'entrée d'une bllée. Ensuite vingt femmes toutes belles et très-richeçiént habUlëes d'une parure uniforme^ s'avancèrent en deui files , en chantant et en jouant d\in instrumenr que chacune d'elle tenait, et sey rangèrent auprès* du trône en deux files égales.
Toutes ces choses tenaient le prince de Perse et Ebn Thaher dans une attenticHi d'autant plus grande, qu'ils étaient curieilx de «avoir comment elles se termineraient Enfin, ils virent paraître à la même porte par oii étaient venues |es dix fnnmes noires qui avaient apporté le trône et les vingt autres qui venaienit d'arriver, dix autres femmes paiement belles et bien vêtues qui s'y arirêtèrent qudques momens.
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Elles attendaient la favorite , qui se montra enfin , et se mit au milieu d'elle.
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Il était aisé de distinguer Chemselnihar autant par sa taille et par son air majestueux, que par une espèce de manteau d'une étoffe fort légère , or et bleu céleste, qu'elle portait attaché sur ses épaules, par- * dessus son habillement, qui. était le plus propre, le plus élégant et le plus magnifique que l'on puisse imaginer. Les perles, les diamans et les rubis qui lui servaient d'ornement, n'étaient pas en confusion: le tout était en petit nombre, mais bien choisi, et d'un prix inestimable, £lle s'avança avec une majesté semblable à celle du soleil dans sa course au milieu des nuages qui reçoivent sa splendeur sans en cacher l'éclat, et vint s'asseoir sur le ^rone d'argent qui avait été apporté pour elle.
Dès que le prince de Perse aperçut Chemselnihar, il n'eut plus d'yeux que pour elle : «On ne demande plus de nouvelles de ce que l'on cherchait dès qu'on le voit, dit- il à Ebn Thaher, eti^l'on n'a plus de doute sitôt que la vérité se manifeste. Voyez-vous cette charmante beauté? C'est, la cause de mes maux: maux que je bénis, et que je ne cesserai de bénir , quelque rigoureux et de quelque durée qu'ils puissent être ! A cet objet, je ne me possède plus moi-même; mon ame se trouble , se révolte , je sens qu'elle veut
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m'abandonner. Pars donc , ô mon ame , je te le permets ! Mais que ce soit pour le bien et la conservation de ce faible corps. C'est vous, trop cruel Ebn Thaher, qui êtes cause de ce désordre : vous avez cru me faire un grand plaisir de m'amener ici ; et je vois que j y suis venu pour achever de me perdre. Pardonnez-moi , continua-t-il en se reprenant, je me trompe, jai bien voulu venir, et je ne puis me plaindre que de moi-même.» Il fondit en larmes en achevant ces paroles. « Je suis bien aise, lui dit Ebn Thaher, que vous me rendiez justice. Quand je vous ai appris que Chemselnihar était la première favorite do khalyfe , je l'ai fait exprès pour prévenir cette passion fimeste que vous vous plaisez à nourrir dans «votre cœur. Tout ce que vous voyez ici , doit vous en dégager , et vous ne d^vez conserver que des sentimens de reconnaissance de l'honneur que Chemselnihar a bien voulu vous faire en m'ordonnant de vous amener avec moi. Rappelez dokic votre raison égarée, et vous mettez en état de paraître devant elle, comme la bienséance le demande. La voilà qui approche. Si c'était à recommencer, je prendrais d'autres mesures; mais puisque la chose est faite, je prie Dieu que nous ne nous en repentions pas. Ce que j'ai encore à vous représenter, ajouta-t-il, c'est que l'amour est un traître qui peut vous jeter dans un précipice d'où vous ne vous tirerez jamais. »
Ebn Thaher n'eut pas le temps d'en dire davantage , parce que Chemselnihar arriva. Elle se plaça sur son trône et les sahia tous deux par une inclina-
iion de tête. Mais elle arrêta ses yeux sur le prince de Perse, et ils se parlèrent l'un et l'autre un langage tnuet entremêlé de soupirs, par lequel en peu, de momens ils .se dirent plus de choses qu'ils n'auraient pu faire en beaucoup de temps. Plus la favorite regardait le prince, plus ses regards la confirmaient dans la pensée qu'il ne lui était pas indifférent ; et Ghemselnihar, déjà persuadée de la passion du prince, s'estimait la plus heureuse personne du monde. £lle détourna enfin les yeux de dessus lui pour commander que les premières femmes qui avaient commencé de chanter, s^approchassent. Elles se levèrent ; et pendant qu'elles s'avançaient , les femmes noires qui sortirent de l'allée qîi elles étaient, apportèrent leurs sièges et les placèrent près de la fenêtre de l'avance du dôme oîi se trouvaient £bn Thaher et le prince de Perse; de manière que les sièges ainsi disposés avec le trône de la favorite et les femntes qu'elle avait à ses côtés , formèrent u^ demi-cercle devant eux.
Lorsque les femmes qui étaient assises auparaviant sur ces sièges, eui*ent repris chacune leur place avec la permission de Ghemselnihar qui le leur ordonna par un signe, la charmante favorite choisit une d'elles pour chanter. Cette femme , après avoir employé quelques momens à i|iettre son luth d'accord, chanta une chanson dont le sens était: Que deux amans qui s'aimaient parfaitement, avaient l'un pour l'autve une tendresse sans bornes ; que leurs cœurs ^D^deux norps 4iff^i^^'^i^^^isaient qu'un, et que
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lorsque quelque obstacle s opposait à leurs désirs , ils pouvaient se dire les larmes aux yeuK : «Si nous nous «aimons, parce que nous nous trouvons aimables, «doit-on s'en prendre à nous ? Qu'on s'en prenne à «la destinée II)
Chemselnihar laissa si bien connaître dans ses yeux et par ses gestes , que ces paroles devaient s'appliquer à elle et au prince de Perse, qu'il ne put se ooBtenir. Il se leva à demi, et s'avançant par^dessus le balustre qui lui se^rvait d'appui, il obligent une des compagne de la fennne qui venait de chauter de prendre garde à son action. Q)mme elle était près de lui: « Écoutez-moi, lui dit*il , et me faites la grâce d'accompagner de votre lujth la chanson que vous allez entendre. » Alors il chanta un air dont les paroles tendres et passîonpées exprimaient pai^faitement la violence de son amour. Dès qu'il eut achevé, Chemselnihar, suivant son exemple, dit à une de ses femmes : «Écoutez -moi aussi, et accompagnez ma voix. » En même temps elle chanta d'une manière qui ne fit qu'embraser davantage le cœur du prince de Perse , qui lui répandit par^ un nouvel air encore plus passionné que celui qu'il avait déjà chanté.
Ces deux amans s'étant déclaré par leurs chants leur tendresse mutuelle, Chemselilihar céda à la force de la sienne. £Ue se leva de dessus son Ir^one , tout hors d'elle*-même , et s'avança vers la porte du salon. Le prince qui connut son dessein , se leva aussitôt et alla au-devant d'elle avec précipitation. Us se rencontrèrent sous la porte, où ils se donnèrent ia
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main, et s*embrassèrent avec tant de plaisir qu'ils s'évanouirent. Ils seraient tombés , si les femmes qui avaient suivi Chemselnihar , ne les en eussent empêchés. Elles les soutinrent et les transportèrent sur un SO& oii elles les firent revenir à force de leur jeter de l'eau de senteur au visage, et de leur -faire respirer plusieurs sortes d'odeurs.
Quand ils eurent repris leurs sens, la première chose que fit Ghemselnihar, fut de regarder de tous côtés; et comme elle ne vit pas Ebn Thaher , elle de: manda avec empressement où il était. Ebn Thaher s'était éloigné par respect , tandis que les femmes étaient occupées à soulager leur maîtresse, et craignait en lui-même avec raison quelque suite fôcbeuse de ce qu'il venait de voir. Dès qu'il eut entendu Chemselnihar le demander, il s'avança et se présenta devant elle.
CXCIK*^ NUIT.
Chemselnihar fut bien aise de voir Ebn Thaher. Elle lui témoigna sa joie dans ces termes obligeans: ic Ebn Thaher, je ne sais comment je pourrai reconnaître les obligations infinies que je vous ai. Sans vous je n'aurais jamais connu le 'prince de Perse , ni aimé ce qu'il y a au monde de plus aimable. Soyez persuadé pourtant que je ne mourrai pas ingrate , et que ma reconnaissance , s'il est possible , égalera le bienfait dont je vous suis redevable. » Ebn Thaher
lie répondit à ce compliment que par une profonde inclination , et qu'en souhaitant à la favorite l'accomplissement de tout ce qu'elle pouvait désirer.
Ghemselnihar se tourna du coté du prince de Perse qui était assis auprès d'elle; et le regardant avec quelque sorte de confusion, après ce qui s'était passé entre eux : «Seigneur, lui dit-elle, je suis bien assurée que vous m'aimez ; et de quelqu'ardeur que vous m'aimiez , vous ne pouvez douter que mon amour ne soit aussi violent que le vôtre. Mais ne nous flattons point : quelque conformité qu'il y ait entre vos sentimens et les miens, je ne vois, et pour vous et pour moi , que des peines, que des impatiences, que des chagrins mortels. Il n'y a pas d'autre remède à nos maux que de nous aimer toujours, de nous en remettre à la volonté du ciel, et d'attendre ce qu'il lui plaira d'ordonner de notre destinée.» « Madame , lui répondit le prince de Perse, vous me feriez la plus grande injustice du monde , si vous doutiez un seul moment de la durée de mon amour. Il est uni à moii ame de manière telle qu'il en fait la meilleure partie, et que je le conserverai jusqu'à ma mort. Peines, tourmens, obstacles, rien ne sera capable de m'empêeher de vous aimer. » En achevant ces mots , il laissa couler des larmes en abondance, et Chemselnihar ne put retenir les siennes.
Ebn Thaher saiàit cette occasion de parler à la favorite. «Madame, lui dit-il, permettez-moi de vous représenter qu'au lieu de fondre en pleurs , vous devriez avoir de la joie de vous voir ensemble. Je ne
comprends rien à votre douleur. Que sera-^ce donc, lorsque la nécessité vous obligera de vous séparer? Mais, que dis -je, vous obligera? Il j a long^temps que nous sommes ici; et vous savez, madame, qu'il est temps que nous nous retirions. » ce Ah ! que vous êtes cruel , rq>artit Chemselnihar ! Vous qui connaissez la cause de mes larmes, nauriez-vous pas pitié au malheureux état où vous me voyez ? Triste fatalité ! Quelle faute ai*je donc commise pour être soumise à la loi si eruelle de ne pouvoir jouir de ce que j'aime uniquement ? x>
Comme elle était persuadée qu'£bn Thaher ne }ni avait parlé ({ue par amitié, elle ne lui sut pas mauvais gré de ce qu'il lui avait dit; elle en profita même. En effet, elle fit un signe à l'esclave sa confidente, qui sortit aussitôt , et apporta , peu de temps après , une collation de fruits sur une petite table d'argent qu'elle posa entre sa maîtresse et le prince de Perse. Chemselnihar choisit ce qu'il y avait de meilleur et le pré^ senta au prince, en le priant de manger pour l'amour d'elle. Il le prit et le porta à sa bouche par l'endroit qu elle avait touché. U présenta à son tour quelque diose à Chemselnihar qui le prit aussi et le mangea de la même manière. Elle n'oublia pas d'inviter Ebn Thaher à manger avec eux; mais se voyant dans un lieu où il ne se croyait pas ^i sûreté, il aurait mieux aimé être chez lui, et il n<e mangea que par complaisance. Après qu'on eut desservi, on apporta un bassin d'argent avec de l'eau dans un vase d'or, et ils se lavèrent les mains ensemble. Ils se remirent ensuite
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à leur place ; et alors trois des dix femmes noires apportèrent chacune une tasse de cristal de roche pleine d'un vin exquis, sur une soucoupe d'or qu'elles posèrent devant Chemselnihar, le prince de Perse et £bn Thaher.
Pour être plus en particulier , Chemselnihar retint seulement auprès d'elle les dix femmes noires avec dix autres femmes qui savaient chanter et jouer des iastrumens; et ^ après qu'elle eut renvoyé tout le reste, elle prit une des tasses ;^ et la tenant à la main , elle chanta des paroles tendres qu'une des femmes accompagna de son luth. Lorsqu'elle eut achevé, elle but ; ensuite elle prit une des deux autres tasses , et la présenta au prince en le priant de boire pour l'amour d'elle, de même qu'elle venait de boire pour l'amour de lui. Il la reçut avec des transports d'amour et de joie ; mais avant que de boire , il chanta à son tour une chanson qu'une autre femme accompagna d'un instrument, et, en chantant, les pleurs lui coulèrent des yeux abondamment; aussi lui marqua-t-il par les paroles qu'il chantait, qu'il ne savait si c'était le vin qu'elle lui avait présenté qu'il allait boire , ou ses propres larmes. Chemselnihar présenta enfin la troisième tasse à Ebn Thaher , qui la remercia de sa bonté , et de l'honneur qu'elle lui faisait.
Après cela , elle prit un luth des mains d'une des femmes et l'accompagna de sa voix d'une manière si passionnée, quli semblait qu'elle ne se possédait pas (ï), et le prince de Perse,, les yeux attachés sur elle,
(i) Ces nombreuses répétitions qui offrent quelque mono-
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Lorsqu'elle se ftit relevée : « Je vous prie , lui ditelle, de *dire au G)mniandeur des croyans que je ferai toujours gloire d'exécuter les commandemens de sa Majesté, et que son esclave s'efforcera de la recevoir avec tout le respect qui lui est dû. y> En même temps elle ordonna à l'esclaye sa confidente de &ire mettre le palais en état de recevoir le khalyfe , par les femmes noires destinées à ce ministère. Puis, congédiant le chef des eunuques : « Vous voyez , lui dit-elle, qu'il faudra quelque temps pour préparer toutes choses. Faites en sorte, je vous en supplie, qu'il prenne un peu patience, afin qu'à son arrivée il ne nous trouve pas dans le désordre. »
Le chef des eunuques et sa suite s'étant retirés , Chemselnihar retourna au salon, extrêmement affligée de la nécessité où elle se voyait de renvoyer le prince de Perse plus tôt qu'elle ne s'y était attendue. Elle le rejoignit les larmes aux yeux ; ce; qui augmenta la frayeur d'Elbn Thaher, qui en augura quelque chose de sinistre. <c Madame, lui dit le prince, je vois bien que vous venez m'annoncer qu'il faut nous séparer. Pourvu que je n'aie rien de plus funeste à redouter, j'espère que le ciel me donnera la patience dont j'ai besoin pour supporter votre absence. » «Hélas, mon cher cœur, ma chère ame, interrompit la trop tendre Chemsdnihar , que je vous trouve heureux , et que je me trouve malheureuse, quand je compare votre sort avec ma triste destinée! Vous souffrirez sans doute de ne pas me voir; mais ce sera toute vott*e peine, et vous pourrez vous en consoler par
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l'espérance de me revoir. Pour moi, juste eiel, à quelle rigoureuse épreuve suîs-jé réduite ? Je ne serai pas seulement privée de la vue de ce que j'aime uniquement j il me faudra soutenir celle d'un objet que vous m'avez rendu odieux ! L'arrivée du khalyfe ne me fera*t-elle pas souvenir de votre départ ? Et comment, occupée de votre image, pourrai -je montrer à ce prince la joie qu'il a remarcpiée dans mes yeux toutes les fois qu'il est venu me voir ? J'aurai l'esprit distrait en lui parlant ; et les moindres complaisances que j'aurai pour son amour seront autant de coups de poignard qui me perceront le cœur. Pourrai-je goûter ses paroles obligeantes et ses caresses? Jugez, prince, à quels tourmens je serai exposée dès que je ne vous verrai plus. » Les larmes qu'elle laissa couler , alors, et les sanglots l'empêchèrent d'en dire davantage. Le prince de Perse voulut lui répondre ; mais il n'en eut pas la force : sa propre douleur, et celle ^ue lui faisait voir sa maîtresse, lui avaient ôté la parole. £bn Thaher, qui n'aspirait qu'à se voir hors du palais , fiit obligé de les consoler ^ en les exhortant à prendre patience. Mais l'esclave confidente vint l'ip* terrompre : ce Madame , dit-elle à Chemselnihar , il n y a pas de temps à perdre : les eunuques commencent à arriver, et. vous savez que le khalyfe paraîtra bientôt.» <f O ciel, que cette séparation est cruelle { s'écria . la favorite. Hâtez - vous , dit-elle à sa confia* dente. Conduisez-les tous deux à la galerie qui regarde sur le jardin d'un coté , et de l'autre sur le Tigre ; et lorsque la nuit répandra sur la terre sa plus
grande obscurité ^ &ites-les sortir par la porte de derrière , afin quHls se retirent en sûreté.» A ces mots elle embrassa tendrement le prince de Perse sans pouvoir lui dire un seul mot, et alla au-devant du khalyfe dans un désordre' qu il est aisé de concevoir. Cependant l'esclave confidente conduisit le prince et £bn Thaher à la galerie que Chemselnihar lui avait indiquée ; et lorsqu'elle les y eut introduits, elle les y laissa et ferma sur eux la porte en se retirant, api:ès les avoir, assurés qu'ils n'avaient rien à crain* dre, et qu'elle viendrait les faire sortir quand il en serait temps
CCr NUIT.
L'esclave confidente de Chemselnihar s'étant retirée, le prince de Perse et Ebn Thaher oublièrent qu'elle venait de les assurer qu'ils n'avaient rien à craindre. Ils examinèrent toute la galerie , et ils furent saisis d'une frayeur extrême, lorsqu'ils connurent qu'il n'y avait pas un seul endroit par où ils pussent s'échapper , dans le cas où le khalyfe ou quelques-uns de ses officiers s'aviseraient d'y venir.
Une grande clarté qu'ils virent tout-à-coup du côté du jardin au travers des jalousies, les obligea de s'en approcher pour voir d'où elle venait. Elle était causée par cent flambeaux de cire blanche, qu'autant de jeunes eunuques noirs portaient à la main. Ces jeunes gens étaient suivis de plus de cent autres eunuques plus âgés, tous de la garde des dômes du palais du
khaiyfe, habillés et armés d'un sabre, de même que ceux dont j'ai déjà parlé ; le khaiyfe inai;chait après eux entre Mesrour, leur cl;ief, qu'il avait à sa droite, et y assif, leur second officier, qu'il avait à sa gauche.
Chemselnihar attendait le khaiyfe à l'entrée d'une fiUée, accompagnée de vingt femmes toutes d'une beauté surprenante, et ornées de colliers et de pen-; dans d'oreilles de gros diamans et d'autres, dont elles avaient la tête toute couverte. Elles chantaient au son de leurs instrumiens, et formaient un concert enchanteur. La favorite ne vit pas plus tôt paraître ce prince, qu'elle s'avança et se prosterna, à ses pieds. Mais en disant cette action : a Prince de Perse, ditelle en elle-même, si vos tristes yeux sont témoins de ce que je fais, jugez de la rigueur de mon. sort. C'est devant vous que je voudrais m'humilier ainsi. Mon cœur n'y sentirait aucune répugnance, d
Le khaiyfe fut ravi de voir Chemselnihar. ce Levez-vous, madame, lui dit-il, approchez-vous. Je me sais mauvais gré à moi-même de m'être privé si longtemps du plaisir de vous voir. En achevant pes paroles^ il la prit par la main ; et, sans cesser de lui dire des choses obligeantes , il alla s'asseoir sur le trône d'argent que Chemselnihar lui avait fait apporter. Cette dame s'assit sur un siège devant lui, et les vingt femmes formèrent un cercle autour d'eux sur d'autres sièges , pendant que les jeunes eunuques qui tenaient les flambeaux, se dispersèrent dans le jardin à certaine distance les uns des autres, afin que le kha- ^y^^ jouit plus commodément du frais de la soiirée.
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Lorsque le khalyfe fut assis , il regarda autour de lui, et vit avec une grande satisfaction tout le jardin illuminé d'une infinité d'autres lumières que les flambeaux que tenaient les jeunes eunuques. Mais ilprit garde que le salon était fermé ; il â'en étonna , et en demanda la raison. On l'avait fait exprès pour le surprendre. En effet, il n'eut pas plus tôt parlé, que les fenêtres s'ouvrirent toutes à la fois, et qu'il le vit illuminé au dehors et en <ledans d'une manière bien mieux entendue qu'il ne l'avait vu auparavant. « Charmante Chemselnihar , s'écria-t-il à ce spectacle , je vous entends. Vous avez voulu me faire connaître qu'il y a d'aussi belles nuits que les plus beaux jours. Après ce que je vois , je n'en puis disconvenir. »
Revenons au prince de Perse et à Ebn Thaher que nous avons laissés dans la galerie. Ebn Thaher ne pouvait assez admirer tout ce qui s'offrait à sa vue. « Je ne suis pas jeune, dit-il, et j'ai vu de grandes fêtes^ en ma vie ; mais je ne crois pas que l'on puisse rien voir de si surprenant , ni qui marque plus de grandeur. Tout ce qu'on nous dit des palais enchantés n'approche pas du prodigieux spectacle que nous avons devant les yeux. Que de richesse et de magni* ficence à la fois ! ^
Le prince de Perse n'était pas touché de tous ces objets éclatans qui faisaient tant de plaisir à Ebn Thaher. Il n'avait des yeux que pour regarder Chemselnihar , et la présence du khalyfe le plongeait dans une affliction inconcevable. « Cher Ebn Thaher^ ditil, plût à Dieu que j'eusse l'esprit assez libre pour ne
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m'arrêter, comme vous, qu'à ce qui devrait me causer de l'admiration ! Mais , hélas , je suis dans un état bien différent ! Tous ces objets ne servent qu'à augmenter mon tourment. Puis-je voir le khalyfe avec celle que j'aime , et ne pas mourir de désespoir ? Faut -il qu'un amour aussi tendre que le mien soit troublé par un rival si puissant ! Ciel ^ que mon des^ tin est bizarre et cruel ! Il n'y a qu'un moment que je m'estimais l'amant du monde le plus fortuné, et dans cet instant je me sens frapper le cœur d'un coup qui me donne la mort. Je n'y puis résister, mon cher £bn Thaher ; ma patience est à bout ; mon mal m'accable, et mon .courage succombe.» En prononçant ces derniers mots , il vit qu'il se passait quelque chose dans le jardin qui l'obligea de garder le silence , et d'y prêter son attention.
En effet, le khalyfe avait ordbnné à une des femmes qui étaient près de lui, de chanter sur son luth; et elle commençait à lui obéir. Les paroles qu'elle chanta étaient fort passionnées; le khalyfe, persuadé qu'elle les chantait par ordre de Chemselnihar qui lui avait donné souvent de pareils témoignages de tendresse, les expliqua en sa faveur. Mais ce n'était pas l'intention de Chemselnihar pour cette fois. f31e les appliquait à son cher Âly Ebn Becar, et elle se laissa pénétrer d'une si vive douleur d'avoir devant elle un objet dont elle ne pouvait plus soutenir la présence, qu'elle s'évanouit. Elle se renversa^ sur le dos de sa chaise qui n'avait pas de bras d'appui , et elle serait tombée, si quelques-unes de ses femmes
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ne l'eussent promptement secourue. Elles l'enlevèrent et remportèrent dans le salon.
Ebn TKaher , qui était dans la galerie , surpris de cet accident, tourna la tête du coté du prince de Perse; et au lieu de le voir appuyé contre la jalousie pour regarder comme lui, il fut extrêmement étonné de le voir étendu à ses pieds sans mouvement. Il jugea par là de la force de l'amour dont ce prince était épris pour Chemselniliar ; et il admira cet étrange effet de sympathie , qui lui causa une peine mortelle à cause du lieu où ils se trouvaient. Il fit cependant tout ce qu'il put pour faire revenir le prince ; mais ce fut inutilement. Ebn Thaher était dans cet embarras, lorsque la confidente de Chemselnihar vint ouvrir la porte de la galerie, et entra hors d'haleine et comme une personne qui ne savait plus où elle en était. «Venez promptement, s'écria-t-elle, que je vous fasse sortir. Tout est ici en confusion, et je crois que voici le dernier de nos jours. » Hé! comment voulez-vous que nous partions , répondit Ebn Thaher d'un ton qui laissait voir toute sa tristesse ? Approchez , de grâce , et voyez en quel état est le prince de Perse!» Quand l'esclave le vit évanoui, elle courut chercher de l'eau , sans perdre le temps à discourir , et revint en peu de momens.
Enfin le prince de Perse, après qu'on lui eut jeté de l'eau sur le visage, retrouva ses esprits : « Prince , lui dit alors Ebn Thaher , nous comx>ns risque de périr ici vous et moi, si nous y restons davantage; faites donc un effort, et sauvons-nous au plus vite.»
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Le prince était si &ible qu'il ne put se lever seul. Ebn Thaher et la confidente lui donnèrent la main , et, le soutenant des deux cètés, ils allèrent jusqu'à une petite porte de fer qui s'ouvrait sur le Ti^e. Il sorti-< rent par là, et s'avancèrent jusque sur le bord d'un petit canal qui communiquait au fleuve. La confidente frappa des mains, et aussitôt un petit bateau parut et vint à eux avec un seul runeur. Aly Ebn Becar et son compagnon s'embarquèrent, et l'esclave confidente demeura sur le bord du canal. Dès que le prince se fut assis dans le bateau, il étendit une main du coté du palais ; et. mettant l'autre sur son cœur : a Cher objet de mon ame, s'écria- 1- il d'une voix faiblç, recevez ma foi de «cette main, pendant que je vous assure de celle-ci que mon cœur conser*. vera éternellement le feu dont il brûle pour vous
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Cependant le batelier ramait de tou^e sa force, et l'esclave de Chemselnihar accompagna le prince de Perse et Ebn Tbaher en marchant sur le bord du canal jusqu'à ce qu'ils, furent arrivés au courant jdu Tigre. Alors , comme elle ne pouvait aller plus loin , elle prit congé d'eux et se retira.
Le prince de Perse était toujours dans une grande faiblesse. Ebn Thaher le consolait et l'exhortait à prendre cburage. « Songez, lui dit - il, que, quand nous serons débarqués, nous aurons encore, bieii du
chemin à faire avant que d'arriver diez moi ; car de vous mener à Tbeure qu'il est, et dans Tëtat oii vous êtes, jusquà votre logis, qui est bien plus âoigné que le mien , je n'en suis pas d'avis : nous pourrions même courir risque d'être rencontrés par le guet. » Us sortirent enfin du bateau; mais le prince avait si peu de force, qu'il ne pouvait marcher, ce qui mit £bn Thaher dys un grand embarras. Il se souvint qu'il avait un ami dans le voisinage ; il trsdna le prince jusque-là avec beaucoup de peine. L'ami les reçut ^vec bien de la joie; et, quand il les eut bât asseoir , il leur demanda d'où ils venaient si tard. Ebn Thaher lui répondit : ce Tai appris ce soir qu'un homme qui me doit une somme d'argent assez considérable, était dans le dessein de partir pour un long voyage, je n'ai point perdu de temps, je suis allé le chercher; et en chemin j'ai rencontré ce jeune seigneur que vous voyez, et à qui j'ai mille obligations; comme il connaît mon débiteur, il a bien voulu me faire la grâce de m'accompagner. Nous avons eu assez de peine à mettre notre homme à la raison. Nous en sommes pourtant venus à bout , et c'est ce qui est cause que nous n'av<ms pu sortir de chez lui que fort tard. En revenant, à quelques pas d'ici , ce seigneur, pour qm j'ai toute la considération possible, s'est senti tout-à-coup attaqué d'un mal qui m'a fait prendre la liberté de frapper à votre porte. Je me suis flatté que vous voudriez bien nous faire le plaisir de nous donner un logement pour cette nuit. »
L'ami d'Ebn Thaher se pava de cette fable , leur
dit qu% étaient les bien -venus, et offrit au prince de Perse qu'il ne connaissait pas , toute l'assistance qu'il pouvait désirer. Mais Ebn Thaher prenant la parole pour le prince, dit que son mal était d'une nature à n'avoir besoin que de repos. L'ami comprit par ce discours qu'ils souhaitaient se reposer : il les conduisit donc dans un appartement, oii il leur laissa la liberté de se coucher.
Si le prince de Perse dormit, ce fut d'un somnïeil troublé par des songes fâcheux qui lui représentaient Chemselnihar évanouie aux pieds du khalyfe, et len^' treteuaient dans son affliction. Ebn Thaher, qui avait une grande impatience de se revoir chez lui , et qui ne doutait pas que sa famille ne fût dans une inquiétude mortelle ( car il ne lui était jamais arrivé de coucher dehors ) , se leva et partit de bon matin , après avoir pris congé de son ami , qui s'était levé pour faire sa prière de la pointe du jour. Enfin il arriva chez lui ; et la première chose que fit le prince de Perse, qui avait fait un grand effort pour marcher, fut de se jeter sur un sofa , aUssi fatigué que s'il eût fait un long voyage. Comme il n'était pas en état de se rendre à sa maison , Ebn Thaher lui fit préparer une chambre ; afin qu'on ne fut point en peine de lui , il envoya dire à ses gens l'état et le lieu où il était. Il pria cependant le prince de Perse d'avoir l'esprit en repos , de commander chez lui, et d'y dis-> poser à son gré de toutes choses. <x J'accepte de bon cœur les offres obligeantes que vous me faites, lui dit le prince ; mais que je ne vous embarrasse pas , s'il ///. 3
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VOUS plaît ; je vous conjure de faire comine ^i je n'é* tais pas chez vous. Je n y voudrais pas demeurer un moment , ^ je croyais que ma présence vous contrai* gnît en la moindire chose. »
Dès qu^Ëbn Thaher «ut un moment pour se reccmnaître , i] apprit à sa Êunille tout ce qui s'était passé au palais de Chemselnifaar , et finit son récit en remerciant Dieu de l'avoir délivré du danger qu'il avait couru. Les princ^ux domestiques du prince de Perse vinrent recevoir ses ordres chez Ebn Thaher , et Ton y vit bjeatôt arriver plusieurs de ses amis qu'ils avaient avertie de son indisposition* Ils passerait tous la ilieiUettre partie de la journée avec lui ; et si leur cuatreben ne pui ^efiacer .ies tristes idées qui cfuisaient son mal , il en tira du moins cet avantage, qu'elles lui donnèrent ^uelque^ relâche. Il voulait pr^[idre congé d'£bn Thaher sur la fin du jour ; mais op fidèle ami lui trouva encore tant de Êublesse^ qu'il 1 obligea d'attendre au lendemain. Cependwt, pour contribuer à le réjouir , il lui donna le soir un concert de voix et d'instrumens ; mais ce concert ne servit qu'à rappeler dans la mémoire du prince cebû du soir précédent , et irrita ses ennuis au lieu de les soulager , de sorte que le jour suivant son mal parut avoir augmenté. AJors Ebn Thaher ne s'opposa plus au dessein que le prince avait de se retirer dans sa maison. Il prit soin lui-même de l'y foire porter pU'accompAgna; et, quand il se vit seul avec lui dans son appartement , il lui représenta toutes les raiscms qu'il avait de &ire un généreux effort j>our yaiocre ^ne passion dont la
fin ne pouvait être heureux ni pour lui , ni pour la Ëivorîte* a Ah , cher Ebii Thaher , s'écria le prince , qu'il vous est aisé de donner ce conseil , mais qu'il m'est difficile de le suivre ! J'en conçois toute l'importance , sans pouvoir en profiter. Je l'ai déjà dit , j'emporterai avec moi dans le tombeau l'iiniour que j'ai pour Chemselnihar.» Lorsque I^n Thaher vit qu'il ne pourrait rten gagner sur l'esprit du prince, il prit congé de lui et voulut se retirer.
CCIir NUIT.
Le prince de Perse le netint. « Généreux ami , lui dit -il, si je vous ai déclaré qu*tl n'était pas exï mon pouvoir de suivre vos sages conseils, je vous supplie de ne pas m'en Sûre un orîme, et de ne pas cesser pcMir cela de me donner des manfues de votre amitié. Vous ne sauriez ip'en donner une plus grande, que de nx'insttfuiire du dessin de ma chère Oiemselaihar, si vous en appvenez des nouveUes. L'incertitude où je sub de son sort, les appréhensions mortelles que me cause son évanouissement , m'eniretlennent dans la langueur ^e vous me reprochez. » « Seigneur, .loi r^4Mfidit £bn That^er , voi^s dev^ espérer que son évanouissemeiit n'aura pas eu de suite funeste, et que sa confidente viendra incessamment m'informer de queUis manière se ^ra paspée 1^ dbose. Dès que je le saurai , je ne manquerai pas de venir vous ei^ faire part. »
£bn Thaher laissa le prince dans cette e^érancov, et refounia chez lui, où ii attendit inutilement tout le reste du jour la confidente de Chemselnihar. Il ne la vit pas même le lendemain. L'inquiétude où il était de savoir l'état de la santé du prince de Perse,. ne lui permit pas de rester plus long-temps sans le- voir. Il alla chez lui dans le dessein de l'exhorter à prendre patiaice. Il le trouva au lit aussi malade qu'à l'ordinaire , et environné d'un nombre d'amis et de quelques médecins qui employaient toutes les lumières de leur art pour découvrir la cause de son mal. Dès qu'il aperçut Ebn Thaher, il le regarda en souriant, pour lui témoigner deux choses : Tune, qu'il se réjouissait de le voir; et l'autre, que ses médecins, qui ne pouvaient deviner le sujet de sa maladie , se trompdieiit dans leurs fatsonfiemens.
Les amis et lès lïiedecins se retirèrent» les uns après lesiautres, de sorte qu'Ëbn Tliaher demeura seul avec le malade. }1 s'approcha de son lit pour lut demander cojziment.il se trouvait depuis qu'il ive l'àvailr vu. «cJe vous- dirai , lui répandit le prince , que mon amour qui pfl:*eàd ûQntinuellementde nouvelles forces, et Tincerlitudc' de la destinée de l'aimable Oh^nsidnihar , augmentent mon mal à diaque moment , et me mettent dans un état qui afflige mes parensetxnés amis, et déconcerte mes médecins qui n'y comprennent rien. Vous né sauriez croire, ajouta- t-il, combien je souffre de voir tant de gens xjui m'importunent, et que je ne puis chasser honnêtement. Vous êtes le seul dont je sens que la compagnie me soulage ; mais enfin ne me
dissimulez. rien, je vous en •conjure. Quelles nouvelles m'apportez- vous de ma bien-aimée? Avez-vous- vu sa confidente? Que vous a- 1» elle dit? i>£bn Thaher ré* pondit qu'il ne l'avait pas vue ; et il. n'eut pas plus tôt appris au prince cette triste nouvelle,' que les larmes lui vinrent aux yeux; il ne put repartir un seul mot, tant il avait le cœur serré, a Prince , reprit alors Ebn Thaher, permettez-moi de vous remontrer que vous êtes trop ingénieux à vous tourmenter. Au nom de Dieu, essuyez vos larmes : qudqu'un de vos gens peut entrer en ce moment, et vous savez avec quel soin vous devez cacher vos sentiitiens. » Quelque chose que pût dire- ce judicieux confident, il ne fut pas possible au prince de retenir ses pleurs, a Sage Ebn Thaher, s'écria- 1- il , quand l'usage, delà parole lui fut revenu, je puis bien empêcher ma langue de révéler le secret de mon cœur; mais je n'ai pas de pouvoir sur mes larmes, au moment où j'ai si grand sujet de craindre pour elle. Si cet adorable et unique . objet de mes désirs n'était plus, au monde, je ne lui survivrais pas un moment, d ic Rejetez une pensée si. affligeante , répliqua Ebn Thaher : Chemselnihar vit encore, vous nen devez pas douter. Si elle- ne vous a pas fait savoir de ses nouvelles, c'est qu'elle n'en a pu trouver l'occasion, et j'espère que cette journée ne se passera point que vous n'en* appreniez.» 11 ajouta à ce discours plusieurs autres choses consolantes ; après quoi il se retira.
Ebn Thaher fut à peine' de -retour chez lui ^ que la confidente de la favorite arriva. Elle avait un air
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tmte , et il en conçut un mauvais présage. II lui demanda des nouvelles de sa ifi^tresse. «Apprenez^mot aùparstvant des vôtres, lui répondit la confidente; car j'ai été dans une grande peine de voua avoir vu partir dans l'état où était le prince de Perse^ » Ebn Thaher lui ratonta ce qu'elle voulait savoir ; et lorsqu'il eut achevé, l'esclave prit la parole : « Si le prince de Perse , lui dit*elle , a souffert et souffre eneore pour ma maîtresse, elle na pas moins de peine que lui. Après que je vous eus quittés, poursuivit-elle, je retournai au salon y où je trouvai que ChemseJnihar n'é-* tait pas encore revenue de son évanoliissement, quelque sQialagement qu'on eût tâché de lui apporter. Le khalyfe était assb près d'elle , avec toutes les marques d'une véritable douleur ; il demandait à toutes les femmes et & moi particulièrement , si nous n'avions aucune connaissance de la cause de son mal ; mais nous gardâmes le secret , et nous lui dîmes toute au* tre diose que ce que nous n'ignorions pas. Nous étions cependant toutes en pleurs de la voir souffirir si longtemps, et nous faisions tout ce que nous pouvions imaginer pour la secourir. Enfin , il étttit bien minuit lorsqu'elle revint à elle. Le khalyfe, qui avait eu la patience d'attendre ce moment, en téinoégna beaucoup de joie , et demanda à Chemselnihar d'où ce mal pouvait lui être venu. Dès qu'elle entendit sa voix, elle fit un effort pour se mettre sur son séant; et après lui avoir baisé les pieds sans qu'il pût l'en ^npécher : « Sire , dit-elle, j'ai à me plaiiidre du ciel « de ce qu'il ne m'a pas fait la grâce entière de me
COHTES ARABES. 3^
« laisser expirer aux pieds de votre Majesté , pour « vous marquer paTr-là jusqu^à quel point je suis pé- (c nétrée de vos bontés. » « Je suis bien persuadé que « vous m'aimez , lui dit le khsllyfe ; mais je vous coma mande de vous conserver pour l'amour de moi. Vous « avez apparemment fait aujourcThui quelque excès qui a vous aura causé cette indisposition; prenez-y garde, «r je vous prie de vous en abstenir une autre fois. Je « suis bien aise de vous voir en meill^ir état, et je «vous conseille de passer ici la naît, av lieu de re^ « tourner à votre appartement, de crainte que le nmi»ce veroent ne vous^ soit contraire. » A ces mots , il ordonna qu on alertât un peu de vin qu'il lui fit prendre pour lui donner des £Mnces. Après cela , il prit congé d'elle , et se retira dans son appartenant. Dès que le khaljfe fut parti , ma maîtresse me fit signe de m'approdiOT. Elle me demanda de vos nouvelles avec inquiétude. Je l'assurai qu'il y avait long • temps que vous n'étiez plus dans le palais ^ et je rendis le calme à son esprit de ce côté-là* Je me gardai bien de lui parler de l'évanooissement du prince de Perse ^ de peur de la faire retomber dans l'état d'où nos soins l'avaient tirée avec tant de peine ; mais ma précaution fut inutile, comme vous l'aliez entendre. « Prince,^ (c s'écria- t^elle alors , je renonce désormais à tous les « plaisirs, tant que je serai privée de celui de ta vue. « Si j'ai bien pénétré dans ton cœur , je ne fiûs que « suivre ton exemple. Tu ne cesseras de verser des « larmes , que tu ne m'aies retrouvée ; il est juste que « je pteure et que je m'afflige jusqu a ce que tu sois
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ce rendu à mes vœux. » En achevant ces paroles , qu'elle prononça avec toute la violence de sa passion, elle s'évanouit une seconde fois entre mes bras »
CCIV NUIT
«Nous fûmes encore long-temps à la faire revenir, mes compagnes et moi. Elle revint enfin; alors je lui dis : <c Madame , êtes- vous donc résolue à vous laisser c( mourir , et à nous faire mourir nous - mêmes avec ic vous ? Je vous supplie au nom du prince de Perse , if pour qui vous avez intérêt de vivre , de vouloir « conserver vos jours. De grâce, laissez- vous persua- « der , et faites les efibrts que vous vous devez à vous- « même, à l'amour du prince , et à notre attachement « pour vous. » « Je vous suis bien obligée , reprit*elle , « de vos soins , de votre zèle et de vos conseils : mais , ce hélas! peuvent-ils m'être utiles? Il ne nous est pas « permis de nous flatter de quelque espérance , et ce n n'est que dans le tombeau que nous devons attendre c< la fin de nos tourmens.' » Une de mes compagnes voulut la détourner de ses tristes pensées en chantant un air sur son luth ; mais elle lui imposa silence , et lui ordonna , comme à toutes les autres , de se retirer. Elle ne retint que moi pour passer la nuit avec elle. Quelle nuit, ô ciel! Elle la passa dans les pleurs et dans les gémissemens ; et, nommant sans cesse le prince de Perse ^ elle se plaignait du sort qui l'avait destinée au khalyfe qu'elle ne 'pouvait aimer, et
non à celui qu'elle aimait éperdument. Le lendemain , comme elle n'était pas commodément dans le salon , je l'aidai à passer dans son appartement, où elle ne fut pas plus tôt arrivée , que tous les médecins du palais vinrent la voir par ordre du khalyfe ; et ce prince ne fut pas long-temps sans venir lui-même. Les remèdes que les médecins ordonnèrent à Chemselnihar Brent d'autant moins d'efiet, qu'ils ignoraient la cause de son mal ; et la contrainte où la mettait la présence du khalyfe, ne faisait que l'augmenter. Elle a pourtant un peu reposé cette nuit; et d'abord qu'elle a été éveillée , elle m'a chargée de vous venir trouver pour apprendre des nouvelles du prince de Perse* »
(c Je. vous ai déjà informée de letat où il est, lui dit Ebn Thaher; ainsi retournez vers votre maîtresse, et l'assurez que le prince de . Perse attendait de ses nouvelles avec la même impatience qu'elle en attendait de lui. Exhortez-la surtout à se modérer et à se vaincre , de peur qu'il ne lui échappe devant le khalyfe quelque parole qui pourrait nous perdre avec elle.» «Pour moi, reprit la confidente, je vous l'avoue^ je crains tout de ses transports. J'ai pris la liberté de lui dire ce que je pensais là -dessus, et je suis persuadée qu'elle ne trouvera pas mauvais que je lui parle encore de votre part. »
Ebn Thaher , qui arrivait dé chez le prince de Perse , ne jugea point à propos d'y retourner sitôt et de négliger des affaires importantes qui lui étaient survenues en rentrant chez lui ; il y alla seulement sur la, fin du jour. Le prince était seul, et ne se por^
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tait pas mieux que le matin, a Ëbn Thaher, lui dit-» il en le voyant paraître, vous avez, sans doute, beau^^ coup d'amis ; mats ces amis ne connaissent pas ce que vous valez , comme vous me le faites connaître par votre zèle, par vos soins et par les peines que vous vous donnez lorsqu'il s'agit de les obliger. Je suis «Confus de tout ce que vous faites pour moi avec tant d'af* fection , et je ne sais comment je pourrai m'acqoitter envers vous* » « Prince, lui répondit £bn Thaher , laissons là ce discours , je vous en supplie : je suis prêt non -seulement à donner un de mes yeux pour voua en conserver un , mais même à sacrifier ma vie pour la vôtre. Ce n'est pas de quoi il s'agit présentement. Je viens vous dire que Cbemselnihar ma envoyé sa confidente pour me demander de vos non* velles, et en même temps pour m'informer des siennes. Vous jugez bien que je ne lui ai rien dit qui ne lui ait confirmé l'excès de votre amour pour sa maîtresse, et la constance avec laquelle vous l'aimez. sEbn Thaher lui fit ensuite un détail exact de tout ce que lui avait dit Tesdave confidente. Le prince l'écouta avec tous les difierens mouvemcns de crainte, de jalousie, de tendresse et de compassion que son discours lui in* spira, fidsant sur diaque chose ^'il entendait, toutes les réflexions afiBigeantes ou consolantes dont un amant aussi passionné qull Tétait, pouvait être capable.
Leur eonversaticNi dura si kMig-tanpa , que , la nuit se trouvant fort avancée, le prince de Perse obligea Ebu Tliaber à demeurer chex lui. Le lendemain natîn, comme ce fidèle ami s'en retournait au iogîs, il vil
venir à lui une feimne qu'il reconnut pour la confidente de la ÊiTorite, et qui, l'ayant abordé, lui dit : A Ma maîtresse tous salue , et je riens vous prier de sa part de rendre cette lettre au prince de Perse. » Le fidèle Ebn Thaher prit la lettre, et retourna chez le prince, accompagné de l'esclave confidente
CCV NUIT
Quand £bn Thaher fut entré chez le prince de Perse avec la confidente de Chemselnihar , il la pria de demeurer un moment dans l'antichambre y et de l'attendre. Dès que le prince l'aperçut, il lut demanda, avec empressement, quelle nouvelle il avait à lui annoncer. « I^a meilleure que vous puissiez apprendre , lui répondit Ebn Thaher : on vous aime aussi chèranent que vous aimez. La confidente de Qtemselnihar est dans votre antichambre; elle vous apporte une lettre de la part de sa maîtresse ; elle n'attend que vos ordres pour entrer. »« Quelle entre, 3'écria le prince avec un transport de joie. » En disant cela, il se mit sur son séant pour la recevoir.
Gomme les gens du prinee étaient sortis de la chambre d'abord qu'ils avaient vu Ebn Thaher, afin de le laisser seul avec leur maître, Ebn Thaher alla ouvrir la porte lui-même, et fit entrer la confidente. Le prince la reconnut et la reçut d'une manière fort obligeante. «Seigneur, lui dit- elle, je sais tous les maux que vous avesE soufferts depuis que j'eus Thon-'
neur de vous conduire au bateau qui vous attendait pour vous ramener ; mais j'espère que la lettre que je vous apporte contribuera à votre guérison. » A ces mots, elle lui présenta. la lettre. Il la prit; et après l'avoir baisée plusieurs fois, il l'ouvrit, et lut les paroles suivantes :
LETTRE
DE GHEHSELNIHAR AU PRINCE DE PERSE ALY EBN BECAR
« La personne qui vous rendra cette lettre , vous dira de « mes nouvelles mieux que moi-même ^ car je ne me connais « plus depuis que j'ai cessé de voi^s voir. Privée de votre « présence, je cherche à me tromper en vous entretenant par « ces lignes mal formées , avec le même plaisir que si j'avais « le bonheur de vous parler.
t On dit que la patience est un remède à tous les maux , et « cependant elle aigrit les miens au lieu de les soulager. Quoi- « que votre portrait soit profondément gravé dans mon cœur, « mes yeux souhaitent ardemment d'en revoir incessamment « l'original, et ils perdront toute leur lumière, s'il faut qu'ils «en soient encore long -temps privés. Puis -je me flatter « que les vôtres aient la même impatience de me voir? Oui, « je le pub : ils me l'Ont assez fait connaître par leurs tendres « regards. Que Chemselnihar serait heureuse, et que vous « seriez heureux , prince , si mes désirs, qui sont conformes « aux vôtres, n'étaient pas traversés par des obstacles insur- « montables! Ces obstacles m'affligent d'autant plus vivement, « qu'ils vous affligent vous-même.
« Ces sendmens que mes doigts tracent , et que j'exprime « avec un plaisir incroyable , en les répétant plusieurs fois , «partent du plus profond de mon cœur, et de la blessure
« incurable que vous y avez faite , blessure que je bénis mille «( fois , malgré le cruel ennui que je souffre de votre absence. « Je compterais pour rien tout ce qui s'oppose à nos amours , « s'il m'était seulement permis de vous voir quelquefois en « liberté : je vous posséderais alors; que pourrais-je souhaiter « de plus ? *
«Ne vous imaginez pas que mes paroles disent pins que je « ne pense. Hélas ! de quelques expressions que je puisse me « servir, je sens bien que je pense plus de choses que je ne n vous en dis ! Mes yeux qui .sont dans une veille continuelle « et qui- versent incessamment des pleurs en attendant qu'ils « vous revoient, mon cœur afQigé qui ne désire que vous seul, a les soupirs qui m'échappent toutes les fols que Je pense à « A'ous, c'est-à-dire à tout moment, mon imagination qui ne « me représente plus d'autre oLget que mon cher prince y les « plaintes que je fais au ciel de la rigueur de ma destinée, « enfin ma tristesse , mes inquiétudes , mes tourment qui ne « me donnent aucun relâche depuis que je vous ai perdu « de vue , sont garans de ce que je vous écris.
«•Ne suis.jc pas bien malheureuse d'être née pour aimer, a sans espérance de jouir de ce que j'aime ? Cette pensée dé*- «solaute m'accable à un point, que j'en mourrais., sijç « n'étais pas persuadée que vous m'aimez. Mais une si douce « consolation calme mon désespoir et m'attache à la vie. Écri- « vez-moi que vous m'aimez toujours : je garderai votre lettre « précieusement ; je la lirai mille fois le jour; je souffnVai mes <Huaux avec moins d'impatilence. Je souhaite que le ciel cesse « d'être irrité contre nous, et. nous fasse ti!0uv€ir l'ocqaMon de « nous dire sans contrainte que nous nous aimpns , et que « nous ne cesserons jamais de nous aimer. Adieu , je salue £bn « Thaher, à qui nous avons tant d'obligations l'un et l'autre. »
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CCVr NUIT.
Le prince de Perse ne se contenta pas d'avoir lu une fois cette lettre ; il lui sembla qu'il l'avait lue avec trop peu d'attention. Il la relut plus lentement ; et en lisant , tantôt il poussait de tristes soupirs , tantôt il versait des larmes, et tantôt il faisait éclater des transports de joie et de tendresse , selon qu'il était touché de ce qu'il lisait. Enfin il ne se lassât point de parcourir d^ yeux de^ caractères tracés par une «i chère main; et il se préparait à les lire pour la troisième Ibis , lorsqu'Ebn Thaher lui représenta que la confidente n'avait pas de temps à perdre, et qu'il devait songer à faire réponse. « Hélas , s'écria le prince , comment voulez - vous que je fasse réponse à une lettre si obligeante ? lËn quels termes m'exprimerai-je dans le trouble où je suis? J'ai l'esprit agité de mille pensées cruelles , et mes sentimens se détruisent au moment que je les ai conçus, pour faire place à d'autres. Pendant que mon corps se ressent des impressions de mon ame , comment pourrai-je tenir h papier et conduire le ealam (i) pour former les lettres ? »
(i) Les Arabes, les Persans et lesTurks , quand ils écrivent, tiennent le papier de la main gauche , appuyé ordinairement sur le genou , et écrivent de la main droite avec une petite canne taillée et fendue comme nos plumes. Cette sorte de canne est creuse, et ressemble à nos roseaux ; mais elle a plus de consistance.
COVTltS ARABES. 4?
En parfont ainsi , il tira d'un petit bureau qu^il avait près de lui , du papier , un calam taillé , et un cornet ou il y avait de Tencre.
CCVir NUIT.
Le prince de Perse, avant que d'écrire, donna la lettre de Chemselnihar à Ebn Thaher, et le pria de la tenir ouverte pendant qu'il écrirait, afin qu'en jetant les yeu:( dessus, il vît içieux ce qu'il y devait répondre. Il commença à écrire ; mais les larmes qui lui tombai^it des yeux sur son papier , l'obligèrent plusieurs fois de s'arrêter pour les laisser couler librement. Il acheva enfin sa lettre; et la donnant à Ebn Thaher : « Lisez -la, je vous prie, lui dit- il, et me faites la grâce de voir si |e désordre oii est mon esprit , m'a permis de fiiire une réponse convenable. » Ebn Thaher la prit , et lut ee qui suit :
DU PRINCE DE PERSE A LA LETTRE DE CHEMSELNIHAR
« rétais plongé dans une affliction mortelle lorsqu'on m'a «remis votre lettre. En la voyant, j*ai été transporté d'une « joie que je ne puis vous exprimer ; et à la vue des caractères « tracés par votre belle içain , mes yeux ont reçu une nou- « velle lumière, plus vive que celle qu'ils avaient perdue , « lorsque les vôtres se fermèrent subitement aux pieds de mon « rival. Les paroles que contient eette obligeante lettre , sont « autant de rayons lumineux qui ont dissipé les ténèbres donft
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« mon ame était obscurcie. Elles m'apprennent combien voas « souffrez pour l'amour de moi, et me font connaître aussi que « vous n'ignorez pas que je souffre pour vous , et , par là , elles « me consolent dans mes maux. D'un autre coté, elles me font « verser des larmes abondamment, et, de l'autre , elles embra- «sent mon cœur d'un feu qui le soutient, et m'empêchent <i d'expirer de douleur. Je n'ai pas eu un moment de repos « depuis notre cruelle séparation. Votre lettre seule apporta «c quelque soulagement à mes peines. J'ai gardé un morne si- <c lence jusqu'au moment où je l'ai reçue : elle m'a redonné la «parole. J'étais enseveli dans une mélancolie profonde , elle « m'a inspiré une joie qui a d'abord éclaté dans mes yeux et « sur mon visage. Mais ma surprise de recevoir une faveur « que je n'ai point encore méritée a été si grande , que je ne «savais par où commencer pour vous en témoigner ma recon- « naissance. Ënûn, après l'avoir baisée plusieurs fois, comme « un gage précieux de vos bontés , je l'ai lue et relue , et suis « demeuré confus de l'excès de mon bonheur. Vous voulez que «je vous mande que je vous aime toujours. Ahl quand je ne « vous aurais pas aimée aussi parfaitement que je vous aime , «je ne pourrais m'empécher de vous adorer après tontes les « marques que vous me donnez d'un amour si rare ! Oui , je « vous aime , ma chère ame , et je me ferai gloire de brûler « toute ma vie du feu que vous avez allumé dans mon cœur. « Je ne me plaindrai jamais de la vive ardeur dont je sens « qu'il me consume; et quelque rigoureux que soient les maux « que votreabsence me cause, je les supporterai constamment, « dans l'espérance de vous voir un jour. Plût à Dieu que ce fût « dès aujourd'hui, et qu'au lieu de vous envoyer ma lettre, « me fut permis d'aller vous assurer que je meurs d'amour « pour vous ! Mes larmes m'empêchent de vous en dire da- « vautage. Adieu. »
Ebn Thaher ne put lire ces dernières lignes sans pleurer lui-même. Il remit la lettre entre les mains
fc*'
du prince de Perse , en l'assurant qu'il n'y avait rien à corriger. Le prince la ferma ; et quand il l'eut cachetée : ce Je vous prie de vous approcher, dit -il à la confidente de Chemselnihar qui était un peu éloigpée de lui : voici la réponse que je fais à la {ettre de votre chère maîtresse. Je vous conjure de la lui porter, et de la saluer de ma part. » L'esclave confidente {!»rit la lettre , et se retira avec Ebn Thaher.
CCVIir NUIT.
Ebn Thaher, après avoir marché quelque temps avec l'esclave confidente , la quitta , et retourna dans sa maison, où il se mit à rêver profondément à l'intrigue amoureuse dans laquelle il se trouvait malheureusement engagé. Il se représenta que le prince de Perse et Chemselnihar, malgré l'intérêt qu'ils avaient de cacher leur intelligence , se conduisaient avec si peu de discrétion, qu'elle pourrait bien n'être pas long - temps secrète. II tira de là toutes les conséquences qu'un homme de bon sens devait en tirer, (c Si Chemselnihar, se disait-il à lui-même, était une dame d'une classe ordinaire, je contribuerais de tout mon pouvoir à la rendre heureuse avec son amant ; mais c'est la favorite du khalyfe , et il n'y a personne qui puisse impunément entreprendre de plaire à ce qu'il aime. Sa colère tombera d'abord sur Chemselnihar; il en coûtera la vie au prince de Perse, et je serai enveloppé dans son malheur. Cependant j'ai
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mon honneur, ma famille et mon bien à conserver; il faut donc , pendant que je le puis , me délivrer d'un si grand péril. »
Il fut occupé de ces pensées durant tout ce jourlà. Le lendemain matin , il alla chez' le prince de Perse dans le dessein de faire un dernier effort pour l'obliger à vaincre sa passion. Effectivement , il lui représenta ce qu'il lui avait déjà inutilement représenté, qu'il ferait beaucoup mieux d'employer tout son courage à détruire le penchant qu'il avait pour Chemselnihar , que de s'y laisser entraîner ; que ce penchant était d'autant plus dangereux, que son rival était plus puissant. « Enfin, seigneur, ajouta-t-il, si vous m'en croyez , vous ne songerez qu'à triompher de votre amour. Autrement, vous coûtez risque de vous perdre avec Chemselnihar , dont la vie vous doit être plus chère que la vôtre. Je vous donne ce conseil en ami ; et quelque jour vous m'en remercierez. »
Le prince écouta Ebn Thahet* assez impatiemnient. lïéaiimoins il le laissa dire tout ce qu'il voulut; mais pt^ehant la parole à son tour : « Ebn Thaher , lui ditil , croyez-vous que je puisse cesser d'aimer Chemselnihar , qui m'aime avec tant de tendresse ? Elle ne craint pas d'exposer sa vie pour moi ; et vous voulez que le soin de (Conserver la inienne soit capable de m*occuper ? Non , quelque malheur qui puisse m'arriver, je veux Faimer jusqu'au dernier soupir. »
Ebn Thaher , choqué de l'opiniâtreté du prince de Perse , le quitta assez brusquement , et se retira chez lui, où, rappelant dans son esprit ses réflexions du
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jour précédent , il se mit à songer fort sérieusement au parti qu'il avait à prendre. Pendant ce temps-là , un joaillier de ses intimes amis vint le voir. Ce joaillier s'était aperçu que la confidente de Chemselnibar allait chez Ebn Thaher plus souvent qu'à l'ordinaire , et qu'Ëbn Thaher était presque toujours avec le prince de Perse, dont 1^ maladie était sue de tout le monde, sans toutefois qu'on en connût la cause ; tout cela lui avait donné des soupçons. Comme Ebn Thaher lui parut rêveur, il jugea bien que quelque affaire importante l'embarrassait; et, croyant être au fait, il lui demanda ce que voulait l'esclave confidente de Chemselnihar. Ebn Thaher demeura un peu interdit à cette demande , et voulut dissimuler en lui disant que c'était pour une bagatelle qu'elle venait si souvent chez lui. c< Vous ne me parlez pas sincèrement , lui répliqua le joaillier ; et vous m'allez persuader par votre dissimulation, que cette bagatelle est une affaire plus importante que je ne l'ai cru d'abord. »
Ebn Thaher , voyant que son ami le pressait si fort, lui dit : « Il est vrai que cette affaire est de la dernière importance. J'avais résolu de la tenir secrète ; mais comme je sais l'intérêt que^vous prenez à tout ce qui me regarde, j'aime mieux vous en faire confidence, que de vous laisser penser là - dessus ce qui n'est pas. Je ne vous recommande point le secret : vous connaîtrez par ce que je vais vous dire, combien il est important de le garder. » Après ce préambule, il lui raconta les amours de Chemselnibar et du prince de Perse. « Vous savez , ajouta-t-il ensuite , de quelle
considération je jouis à la cour et dans la Tille auprès des plus grands seigneurs et des daines les plus qualifiées. Quelle honte pour moi si ces téméraires amours venaient à être découvertes ! Mais que dis-je ? Ne serions-nous pas perdus, toute ma famille et moi? Voilà ce qui m'embarrasse le plus; mais je viens de prendre mon parti. Il m'est dû, et je dois ; je vais travailler incessamment à satisfaire mes créanciers et à recouvrer mes dettes; et après que j^aurai mis tout mon bien en sûreté , je me retirerai à Balsora , où je demeurerai jusqu'à ce que la tempête que je prévois , soit passée. L'amitié que j'ai pour Chemselnihar et pour le prince de Perse me rend très - sensible au mal qui peut leur arriver ; je prie Dieu de leur faire connaître le danger où ils s'exposent, et de les conserver; mais si leur mauvaise destinée veut que leurs amours aillent à la connaissance du kbalyfe, je serai au moins à couvert de son ressentiment; car je ne les crois pas assez méchans pour vouloir m'envelopper dans leur malheur. Leur ingratitude serait extrême si cela arrivait : ce serait mal payer les services que je leur ai rendus, et les bons conseils que j'ai donnés , particulièrement au prince de Perse , qui pourrait se tirer encore du précipice, lui et sa maîtresse, s'il le voulait II lui est aisé de sortir de Baghdad comme moi , et l'absence lui ferait oublier insensiblement une passion qui ne fera qu'augmenter tant qu'il s'obstinera à demeurer dans cette ville.
Le joaillier entendit avec une extrême surprise le récit que lui fit Ebn Thaher. a Ce que vous venez de
me raconter, lui dit -il, est d'une si grande importance , que je ne puis comprendre comment Chemselnihar et le prince de Perse ont été capables de s'abandonner à un -amour si violent. Quelque pen- ^ chant qui les entraîne Fun vers 1 autre , au lieu d'y céder lâchement, ils devaient y résister et faire un meilleur usage de leur raison. Ont- ils pu s'étourdir sur les suites ifâcheuses de leur intelligence? Que leur aveuglement est déplorable ! Ten vois comme vous toutes les conséquences. Mais vous êtes sage et prudent , et j'approuve la résolution que vous avez formée ; c'est par là seulement que vous pouvez vous dérober aux événemens funestes que vous avez à craindre. » Après cet entretien, le joaillier se leva , çt prit congé d'£bn Thaher
CCIX* NUIT
Avait T que le joaillier se retirât, Ebn Thaher ne manqua pas de le conjurer par l'amitié qui les unissait tous deux , de ne rien dire à personne de tout ce qu'il lui avait appris, a Ayez l'esprit en repos, lui dit le joaillier', je vous garderai le secret au péril de ma vie. »
Deux joui*s après cette conversation, le joaillier passa devant la boutique d'Ebn Thaher; et voyant qu'elle était fennée, il ne douta pas qu'il n'eût exécuté le dessein dont il lui avait parlé. Pour en être sûr, il demanda à un voisin s'il savait pourquoi elle
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n'était pas ouverte. Le voisin lui répondit qu'il ne savait autre diose, sinon qu'Ebn Thaher était allé faire un voyage. Il n'eut pas besoin d'en écouter davantage, et il songea d'abord au prince de Perse. « Malbeureux prince, dit-il en lui-même, quel chagrin n'aurez - Vous pas quand vous apprendrez cette nouvdie? Par qudle aitremise entretiaMlrez - vous le commerce que vous avez avec Cbemselnîhar ? Je crains que vous n'en mouriez de désespoir. J'ai compassion de vous ; il faut que je vous dédommage de la perte que vous avez&ite d'un confident trop timide. » L'affaire qui l'avait obligé de sortir, n'ét^dt pas trèsimportante, il la négligea; et, quoiqu'il ne connût le prince de Perse que pour lui avoir vendu quelques pierreries , il ne laissa pas d'aller chez lui. H s'adressa à un de ses gens, et le pria de vouloir bien dire à son maître qu'il désirait l'entretenir d'une affaire très-importante. Le dpmestique revint bientôt trouver le joaillier, et l'introduisit dans la chambre du prince qui était à demi couché sur le sopha , la tête sur le coussin. Comme il se souvint de l'avoir vu, il se leva pour le reeevoir, lui dit qu'il était le bi^i-^venu; et , après Favoir prié ^ s'asseoir , il lui demanda si en quelque chose il pouvait lui rendre service , on s'il venait lui annoncer quelque nouvelle qui le regardât lui-même, a Prince^ lui répondit le joaillier, quoique je n'aie pas l'honneur d'être connu de vons particulièrement, le désir de vous témoigner mon zèle m'a fait prendre la liberté de venir chez vous pour vous faire part d'une nouv^e qui vous touche;
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j'espère que vous me pardonnerez ma hardiesse en faveur de ma bonne intention. »
Âpres ce début , le joaillier entra en matière , et poursuivit ainsi : a Prince, j'aurai l'honneur de vous dire qu'il y a long-temps que la conformité d^inneur, et quelques affaires que nous avons eues ensemble , nous opt liés d'une étroite amitié, fbf Thaher et moi. Je sais qu'il est connu de vous, et qu'il s'est employé jusqu'à présent à vous obliger en tout ce qu'il a pp ; j'ai appris cela de lui-même , car il n'a jamais rien eu de caché pour moi. Je viens de passer devant sa boiutique , et j'ai été assez surpris de la voir fennée. Je me suis adressé à un de $e$ voisins pour lui en demander la raison ^ et il m'a répondu qu'il y avait deux jours qu'Ëbn Thaher avait pris congé de lui et des autres voisins^ en leur offrant ses services pour 3alsora, où il allait, disait-il, po^r une affaire de grande importance. Je n'ai p^s été satisfait de <:^ette réponse ; et l'j^térât que je prends à ce qui l.e regarde, m'a déterminé à venir voi^ demander si vous ne suivez rien ^e particulier touchant i^n départ si précipité. »
Â ce discours., que le jo^lier avait ^ccommpdé au $ujel pour mieux parvenir à çon dessein , le prince de Persç change ^e cpulç,yr, et regarda le joaillier d'un aU* qui )ui fit connaître combien il ,était affligé de ççtte nouvelle. « Ce qye vous m'apprenez me surprend, lui dit-il; il ne pouvait m'arriyer un malhçur plus gr,and. Oui, s'écria -t -il les larmes aux yeux, c'e.n est fait de moi, ^i |ce que vous me dites est véritable ! Ebn Thaher , qui était toute ma consolation ,
en qui je mettais toute mon espér^ce, m'abandonne ! Il ne faut plus que je songe à vivre après un coup si cruel. » "
Le joaillier n'eut pas besoin d'en entendre davantage pour être pleinement convaincu de la violente passion du prince de Perse, dont Ebn Thaber l'avait entretenu. La simple amitié, se dit-il , ne parle pas ce langage ; il n'y a que l'amour qui soit capable de produire des sentiméns si vifs.
Le prince demeura quelques momens enseveli dans les pensées les plus tristes. Il leva enfin la tête; et s'adressant à un de ses gens : « Allez, lui dit-il, jusque chez Ebn Thaber , parlez à quelqu'un de ses domestiques, et sachez s'il est vrai qu'il soit parti pour Balsora. Courez, et revenez promptement me dire ce que vous aurez appris. » En attendant le retour du domestique, le joaillier tâcha d'entretenir le prince de choses indiflerentes ; mais le prince ne lui donna presque pas d'attention : il était la proie d'une inquiétude mortelle. Tantôt il ne pouvait se persuader qu'Ebn Thaber fut parti, et tantôt il n'en doutait pas, quand il faisait réflexion au discours que ce confident lui avait tenu la dernière fois qu'il l'était venu voir , et à l'air brusque dont il Pavait quitté.
Enfin le domestique du prince arriva , et rapporta qu'il avait parié à un des gens d'Ebn Thaber , qui l'avait assuré qu'il n'était plus à Baghdad, qu'il était parti depuis deux jours pour Balsora. «Comme je portais de la maison d'Ebn Thaber, ajouta le domestique, une esclave bien mise est venue m'aborder ; et
après m'avoir demandé si je n'avais pas Ilionnreur de vQus appartenir, die m'a dit quelle avait à vous parler, et m'a prié en même temps de vouloir bien qu'elle vîiit avec moi: Elle est dans l'antichambre, et je crois qu'elle a une lettre à vous rendre de la part de quelque personne de considération. ]» I^ prince ordonna aussitôt qu'on la fît entrer ; il ne douta pas que ce ne fut l'esclave confidente de Chemselnihar, et en efFet c'était elle. Le joaillier la reconnut pour l'avoir vue quelquefois chez Ebn Thaher, qui lui avait appris qui elle était. Elle ne pouvait arriver plus à propos pour empêcher le prince de se désespérer
CCX* NUIT
La- confidente de Chemselnihar salua le prince de Perse , qui lui rendit le salut. Le joaillier s'était levé dès qu'il l'avait vue paraître, et s'était retiré à l'écart pour leur laisser la liberté de se parler. Après s'être entretenue quelque temps avec le prince, elle prit congé de lui , et sortit. Elle le laissa tout autre qu'il était auparavant. Ses yeux parurent plus brillans , et sou visage plus gai ; ce qui fit juger au joaillier que la bonne esclave venait de lui dire des choses favorables pour son amour.
Le joaillier ayant repris sa place auprès du prince , lui dit en souriant : «A ce que je vois,' prince, vous avez des affaires importantes au palais du khalyfe. »
Le prince de Perse , fort étonné et alarmés de ce discour» , répondit au joaillier : « Sur quoi jugez-vous que j'aie des affaires au palais du khalyfe?» «Ten juge , repartit le joaillier , par lesclave qui vient de sortir. » « Et à qui- croyez* vous qu'appartienne cette esclave , répliqua le prince? j» « A Chemselnibar^ favorite du khalyfe, répondit le joaillier. Je connais, poursuivit-il, cette esclave, et même sa maîtresse, qui m'a quelquefois j&it l'honneur de venir chez moi acheter des pier* reries. Je sais de plus que Chemselnihar n'a rien de caché pour cette esclave, que je vois depuis quelques jours aller et venjr par les rues, assez emharrassée à ce qu'il me semble. Je m'imagine que c'est pour quelque affaire importante qui regarde sa maîtresse. »
Ces paroles du joaillier troublèrent fort le prince de Perse. » Il ne me parlerait pas dans ces termes , dit-il en lui-même, s'il ne soupçonnait ou plutôt s'il ne savait pas mon secret. » Il demeura quelques momens dans le silence, ne sachant quel parti prendre. Enfin il reprit la parole, et dit au joaillier :<c Vous v^nez de me dire des choses qui me donnant lieu de croire que vous en ^avez encore plus que vous n&^i dites. U est important pour mon repos que j'^n «ois parfai^ment assuré : je vous conjure de ne f iea diâsi-* mukr. »
Alors le joaillier, qui ne demandait pas nûeuK, lui fit un détail exact de l'entretien qu'il avait <eu avec Ëbn Thaber. Ainsi il lui fit connaître qu'il était instruit de ses relations avec Chernselnih»* , et il n'oubUa pas de kii dire qu'Ebii Thaber effrayé du dan-
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ger où sa qualité de confident le jetait, lai avait fait part du dessein qu'il avait de se retirer à Balsora, et dy demeurer jusqu'à ce que l'orage qu'il redoutait se fût dissipé* ce C'est ce qu'il a exécuté , ajouta le joaillier, et je suis surpris qu'il ait pu se résoudre à vous abandonner dans l'état où il m'a fait connaître que vous étiez. Pour moi , prince, je vous avoue que j'ai été touché de compassion pour vous : je viens vous ofirir mes services ; et si vous me faites la grâce de les agréer, je m'engage à vous garder la même fidélité qu'Ebu Thaher. Je vous promets d'ailleurs plus de fermeté : je suis prêt à vous sacrifier mon honneur et ma vie ; et , afin que vous ne doutiez pas de ma sincérité , je jure par ce qu'il y a de plus sacré dans notre religion de vous garder lyi secret inviolable. Soyez donc persuadé, prince, que vous trouve» rez en moi l'ami que vous avez perdu. » Ce discours rassura le prince, et le consola d^ l'éloignement d'Sbn Thaher. « Je suis charmé, dit-il au joaillier, d'avoir en vous de quoi réparer la perte que j'ai faite. Je n'ai point d'expressions capables de vous bien marquer l'obligation que je vous ai. Je prie Dieu qu'il récoœ* pense votre générosité, et j'accepte de bon oosur l'offre (^géante que vous xne faites. Croiriez-'vous bien, continua-t-il, que la confidente de Chemselnihar vient de me parler de vous ? £Ile m'a dit que c'est vous qui avez conseillé à Ebn Thaber de s'éloi-» gpier de Baghdad. Ce sont les dernières paroles qu'elle m'a dites en me quittant, et elle m'en a paru bien persuadée. Alais on ne vous rend pas justice : je ne
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doute pas qu'elle ne se trompe, après tout ce que vous venez de me dire. » a Prince, lui répliqua le joaillier, j'ai eu l'honneur de vous faire un récit fidèle de la conversation que j'ai eue avec £bn Thaher. Il est vrai que quand il m'a déclaré qu'il voulait se retirer à Balsora, je ne me suis point opposé à son dessein, et que je lui ai dit qu'il était homme sage et prudent; mais cela ne vous empêche pas de me donner votre confiance : je suis prêt à vous rendre mes services avec toute l'ardeur imaginable. Si vous en usez autrement, cela ne m'empêchera pas de vous garder très-religieusement le secret , comme je m'y suis engagé par serment. y> a Je vous ai tléja dit, reprit le prince, que je n'ajoutais pas foi aux paroles de la confidentiie. C'est son zèle qui lui a inspiré ce soupçon , qui n'a point de fondement ; et vous devez l'excuser comme je l'excuse. »
Ils continuèrent encore quelque temps leur conversation, et délibérèrent ensemble des moyens les plus convenables pour entretenir la correspondance du prince avec Cbemselnihar. Us demeurèrent d'accord qu'il fallait commencer par désabuser la confidente, qui était si injustement prévenue contre le joaillier. Le prince se chargea de ia tirer d'erreur la première fois qu'il là reverrait, et de la prier de s'adresser au joaillier lorsqu'elle aurait des lettres à lui apporter, ou quelque autre chose à lui apprendre de la part de sa maîtresse. En effet, ils jugèrent qu'elle ne devait point paraître si souvent chez le prince, parce qu'elle pourrait par là donner lieu de
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découvrir ce qu'il était si important de cacher. Enfin le joaillier se leva ; et après avoir de nouveau prié le prince de. Perse d'avoir une entière confiance en lui, il se retira
CCXr NUIT.
Le joaillier, en se retirant à sa maison, aperçut devant lui dans la rue une lettre que quelqu'un avait laissé tomber. Il la ramassa. Comme elle n'était pas cachetée, il l'ouvrit, et trouva qu'elle était conçue dans ces termes :
LETTRE
OE CHEMSEL^IHAR AU PRINCE DE PERSE
« Je viens d'apprendre par ma confidente une* nouvelle qui « ne me donne pas itioins d'affliction que vous en devez avoir. « En perdant Ebn Thaher, nous perdons beaucoup à la vérité ; « mais que cela ne vous empêche pas , cher prince , de songer à « vous conserver. Si notre confident nous abandonne par suite «d'une terreur déraisonnable, considérons que c'est un mal « que nous n'avons pu éviter : il faut que nous nous en conso- « lions. J'avoue qu'Ebn Thaher nous manque dans le moment « où nous avions le plus besoin de son secours ; mais munis- < sons-nous de patience contre ce coup imprévu, et ne laissons « pas de nous aimer constamment. Fortifiez votre ^œur contre « cette disgrâce : on n'obtient pas sans peine c^ que l'on soun haite. Ne nous rebutons point : espérons que le ciel nous sera « favorable , et qu'après tant de souffrances nous verrons « l'heureux accomplissement de nos désirs. Adieu. »
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Pendant que le joaillier s'entretenait avec le prince de Perse , la confidente avait eu le temps de retourner au palais , et d'annoncer à sa maîtresise la fâcheuse nouvelle du départ d'Ebn Thaher. Chemselnihar avait aussitôt écrit cette lettre, et renvoyé sa confidente sur ses pas pour. la porter incessamment au prince, et la confidente l'avait laissée tomber par mégarde.
Le joaillier fat bien aise de l'avoir trouvée 5 car elle lui fournissait un beau moyen de se justifier dans l'esprit de la confidente, et de l'amener au point qu'il souhaitait. Comme il achevait de la lire, il aperçut cette esclave qui la cherchait avec beaucoup d'inquiétude, en jetant les yeux de tous côtés. Il la referma promptement , et la mit dans son sein ; mais l'esclave prit garde à son action , et courut à lui. «Seigneur, lui dit-elle, j'ai laissé tomber la lettre que vous teniez tout à l'heinre à la main: je vous supplie de vouloir bien me la rendre, » Le joaillier ne fit pas semblant de l'entendre , et sans lui répondre continua son chemin jusqu'à sa maison. Il ne ferma point la porte après lui , afin que la confidente qui le suivait y pût entrer. Elle n'y manqua pas ; et lorsqu'elle fat dans sa chambre : « Seigneur, lui dit-elle, vous ne pouvez faire aucun usage de la lettre que vous avez trouvée, et vous ne feriez pas difficulté de me la rendre , si vous saviez de quelle part elle vient, et à qui elle est adressée; d'ailleurs , vous me permettrez de vous dire que vous ne pouvez pas honnêtement la retenir. »
Avant de répondre à la confidente , le joaillier la fit asseoir; après quoi il lui dit : « N'est-il pas vrai
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que la lettre dont il s'agit eèt de la main de Chemselnihar, et qu'elle est adressée au prince de Perse! » L'esclave , qui ne s'attendait pas à cette demande , changea de couleur. <r La question vous embarrasse , reprit-il ; mais sachez que je ne vous la fais pas par indiscrétion : j'aurais pu vous rendre la lettre dans la rue ; mais j'ai voulu vous attirer ici , parce que je suis bien aise d'avoir un éclaircissement avec vous. £st-il juste, dites-moi, d'imputer un événement fâcheux aux gens qui n'y ont nullement contribué? C'est pourtant ce que vous avez &it, lorsque vous avez dit au prince de Perse que c'est moi qui ai conseillé à Ebn Thaher de sortir de Baghdad pour sa sûreté. Je ne prétends pas perdre le temps à me justifier auprès de vous ; il suffit que le prince de Perse soit pleinement persuadé de mon innocence sur ce point. Je vous dirai seulement qu'au lieu d'avoir contribué au départ d'£bn Thaher, j'en ai été extrêmement mortifié, non pas tant par amitié pour lui , que par compassion de l'état oïl il laissait le pi4nce , dont il m'avait découvert les relations avec Chemselnihar. Dès que j'ai été assuré qu'Ëbn Thaher n'était plus à Baghdad , j'ai couru me présenter au prince, chez qui vous m'avez trouvé, pour lui apprendre cette nouvelle, et lui offrir les mêmes services qu'il lui rendait. J'ai réussi dans mon dessein; et pourvu que vous ayez en moi autant de confiance que vous en aviez dans £bn Thaher, il ne tiendra qu'à vous de vous servir utilement de mon entremise. Rendez compte à votre maîtresse de ce que je viens de vous dire, et assurez-la bien que quand je
devrais périr en m'engageant dans une intrigue si dangereuse , je ne me repentirai point de m'être sacrifié pour deux amans si dignes l'un de l'autre. »
La confidente , après avoir écouté le joaillier avec beaucoup de satisfaction , le pria d'attribuer la mauvaise opinion qu'elle avait conçue de lui, au zèle qu'elle avait pour les intérêts de sa maîtresse. « J'ai une joie infinie, ajouta-t-elle, de ce que Chemselnihar et le prince retrouvent en vous un homme si propre à remplir la place d'Ebn Th^her. Je ne manquerai pas de bien faire valoir à ma maîtresse la bonne volonté que vous avez pour elle.
CCXir NUIT.
Après que la confidente eut dit au joaillier combien die était charmée de le voir si disposé à rendre service à Chemselnihar et au prince de Perse, le joaillier tira la lettre de son sein et la lui rendit, en lui disant : a Tenez , portez-la promptement au prince de Perse , et repassez par ici afin que je voie la réponse qu'il y fera. N'oubliez pa^ de lui rendre compte de notre entretien. »
La confidente prit la lettre , et la porta au prince , qui y fît réponse sur le champ. Elle retourna chez le joaillier lui montrer la réponse , qui contenait ces paroles :
RÉPONSE
ou PAINGB DE PÉASE A CHEXSELlNfl AB. .
« Votre précieuse lettre produit en moi un grand ^tlt\ mais « pas si grand que je souhaiterais» Vous tâehez de me consoler^ «delà perte d'£bn Thaber. Hélas, quelque sensible que j'^ « sois 9 ce n'càt que la moindre partie des maux que je souffre I « Vous les connaissez ces maux, et vous savez qu'il. n'y a que « votre présence qui soit capable de les guérir. Quand viendra « le temps où j'en pourrai jouir sans crainte d'en être privé? « Qu'ilme paraît éloigné I ou plutôt fant-41 nous-fl&tter que nous « le pourrons voir ? Vous m'ordonnez de me conserver :- je «vous obéirai, puisque j'ai renoncé à ma propre volonté. « pom- ne suivre que la vôtre. Adieu* »
Après que le joaillier eut lu cette lettre, il la donna à la confidente, qui lui dit en le quittant : a Jervais, seigneur, faire en sorte que ma maîtresse ait la même confiance en vous qu elle avait dans Ëbti Thaher. Vous aurez demain de mes nouvelles. » En effet , le jour suivant il la vit arriver avec un air de satisfaction. « Votre seule vue , lui dit-il , me fait connaître que vous avez mis l'esprit de Chemselnihar dans la disposition que vous souhaitiez..»» Il est vrai, répondit la confidente, et vous aTlez apprendre de quelle manière j'en suis venue à bout. Je trouvai' hier, poursuivit-elle, Chemselnihar qui m'attendait avec impatience; je lui remis la lettre du princeelle la lut les larmes aux yeux ; et. c[uand elle eut achevé, comme je vis qu'elle allait s'abandonner à
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ses chagrins ordinaires : Madame, lui dis-je, c'est (c sans doute réloignement d'Ebn Thaher qui vous a afflige ; , mais permettez-mpi de vous conjurer au ce nom de Dieu de ne vous point alarmer davantage (X sur ce jSuji^firNoms ayons trouvé une autre personne , cc^ui s'ofïre à vous obliger avec autant de zèle; et, <c ce qui e^t-bien important, avec plus de courage. » Alors je lui parlai de voiis , continua l'esclave , et lui racontai le niotjf qui vous avait fait aller chez le prince de Per^e^ Enfin , je l'assurfii que vous garderie;z inviola[bl^m€»t la secret au prince de Perse et à elle, etj.quc'vous étiez dans la résolution de favoriser leurs améfurs dfe. tout votre pouvoir. Elle me parût fort consolée après mon discours. « Ah! quelle obligation, « s'éjcriart-elle , n avons-nous pas, le princq de Perse «et moi, à l'honnête homme dont vous me parlez ? « Je vçiix le connaître, le voir,- pour entendre de sa « pjropré bouche tout ce que vous ventrz^e me dire, tt eï le remercier d'une générosité inouie envers des « personnes pour qui riéh ne l'obligé à s'intéresser «avec tant d'afFéction. Sa vue me fera plaisir, et je <rn*pumierai rien pour le confirmer dans de si bons «senfimèns. Ne n^anquez pas de Taller prendre de- « ipaîn, et de me l'amener. » C'est pourquoi , seignèot, prenez laf peine <pe venir avec moi jusqu a son pamis. * V^ discours dé la confidente embarrassa le joaillier. «Votre riiaîtressCj, réprîl-il, me permettra de dire qy'eÙe "n'a pas oîén pensé à ee qu'elle exige de moi.' it'àcc^s quTEbn Thaher avait' auprès dti khàlyfe, lui donnait entrée partout, et les officiers qtri lecohh^IsT
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saient , le laissaient aller et Tenir librement au palais de Chernsplnihar ; mais moi^^ comment oserais-jè y entrer? -Vous voyex bien vous-taôihe qde uela rfést pas j^ssftle. Je voas supplie de représenter à Cliem->' seliiihar lés raillons qui doivent lnVmpêcher> de lui doçner cette satisfaction, et touties les s^es fAebeùse» ^i pourraient eh. arriver. Pour peu qu^elle- y- fasse attention f e))è trouvera que (ftst^m'ôiËpo^lar itiUftite^ ment à uiî très-grand'danger;'» ' ■ ' ' , ' »; Ji-
La Conftdetité tâcha de n^6sàre^le'jdât^liê^; tt Croyez* vous, l\ii dit-elle, que Chem^lniliai* ^It-a^^iT dépourvue de raison pour vous exposer au 'moindre péril, en vous faisant venir chesB die, vous* de qui elle attend des services si considéiJalbleà ? Soiigefe vous-* itaéme qu'il n'y-^-pad la moindre apparence àé- danger pour vous. Nous sommies trop intéressées- en oette* affairé ma maîtresse, et* moi, pour vous y engager matà'-prôpoi. V6u^ pouvez vous en fiet^ à moi et vous laisser conduire. Après que la chose sera faite , vous m'avouerez vous-inême que votre crainte était mal fondée. »
Le joaillier se rendit aux discours de la confî* dente , elf se leva pour la suivre;. mats dé quelque' fermeté qu'il se piquât' naturellement , là, frayeur s'était tellement emparée dé lui , que tout soii corps tfembïaitrttfîâns Pétât du vous Vôilâ , lui dit-elle; je vois bien qu'il vaûtmieui que voîTs deihfeiirîesi'chéz vou5, et que Chemselnihar prenne dTautres mesùi'es pour vous voir; et il ne finit pas douter 'tj(ùé', p'ôtir satiè-' faire fenvie qu'elle eu 'a, elle ne- viêhnëi ict'^voU^
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trouver elle - même. Cela étant ainsi , seigneur , ne sortez pas : je suis assuré^ que vous ne sere2 pas long-temps sans la voir arriver. » La confidente l'avait bien prévu : elle n'eut pas plus tôt appris à Chem- ^elnihar la frayeur du joaillier , que Chemselnihar se rendit chez lui. i
Il la reçut avec toutes les marques d'un profond respecté Quand çllç ^ fut assise, comme elle était un peu fatiguée du chemin qu'elle avait fait , elle se dévoila , et laisisa voir au joaillier une beauté qui lui fit connaître que le prince de Perse était excusable d'avoir donné son cœur à la favorite du khalyfe. En-* suite ^lle salua le joaillier d'un air gracieux , et lui dit.: « Je n'ai'pu apprendre avec quelle ardeur vous, êtes entré dans les intérêts du prince de Perse et dans les miens, sans former aussitôt le dessein de vous en remercier moi-même. Je rends grâces au ciel de nous avoir sitôt dédommagés de la perte d'Ebn Thaher, » .
CCXIir NUIT.
CHJ^MSjsLiriHAR dit encore plusieurs autres choses obligeantes au joaillier^ après quoi elle se retira dans son palais. Le joaillier ajla sur. - le - champ rendre compte de cette; yisite au .prince de Perse , qui lui dit en le voyant : « Je vous attendais avec impatieqce. L'esclave confidente m'a apporté une lettre de sa maîtr^e , mais cette lettre ne m'a point soulagé. Quoi que me puisse mander l'aimable Chemselnihar^ je
n'ose rien espérer, et ma patience est à bout. Je ne sais plus quel conseil prendre ; le départ d'Ebn Thaher me met au désespoir. C'était mon appui : j'ai tout perdu en le perdant. Je pouvais me flatter dé <{uelque espérance par l'accès qu'il avait auprès de Chemselnihar. »
A ces mots , que le prince prononça avec tant de vivacité quMl n'eût pas été possible de l'interrompre , le joaillier lui dit : cr Prince , on ne peut prendre plus de part à vos maux que j'en prends ; et si vous voulez avoir la patience de m'écouter , vous verrez que je puis y apporter du soulagement. » A ce discours, le prince se tut et l'écouta. ^ Je vois bien, reprit alors lé joaillier, que l'unique moyen de \on& rendre content est de faire en sorte que vous puisr siez entretenir Chemselnihar en liberté. C'est une satisfaction que je veux vous procurer , et j'y travaillerai dès demain. Il ne faut point vous exposer à entrer dans le palais de Chemselnihar : vous savez par expérience que c'est une démarche fort dangereuse. Je sais un lieu plus propre à cette entrevue , et où vous serez en sûreté. » Gomme le joaillier achevait ces pa* rôles, le prince l'embrassa avec transport. <w Vous ressuscitez , dit - il , par cette charmante promesse , un malheureux amant qui s'était déjà condamné à la mort. A ce que je vois , j'ai pleinement réparé la perte d'Ëbn lîiaher. Tout ce que vous ferez , sera bien fait; je m'abandonne entièrement à vous. »
Après que le prince eut remercié le joaillier du zèle qu'il lui témoignait , le joaillier se retira chez:
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lui , oïl , dès le lendemain matin ^^ la caDfide^te le vit^t trouver. Il lui dit qu'il avait fait espérer au* prince ^ de Perse, qu'il pourrait voir bientôt Cfaemselnihar. «Je viens exprès, luf répondit -elle,. pour prendre là-dessus des mesures avec vous. Il me semble, con* tinua-t-elle , que cette maison serait assez commode pour pette entrevue. » « Je pourrais bien, reprit- il, les faire venir ici; mais j'ai pensé qu'ils/seront plus en liberté dans une autre maisoa que j'ai, où actuel- Jerpent il ne demeure personne. Je l'aurai bientôt meublée assez proprement pour les recevoir. » Cela « étant , repartit (a confidente, il ne s'agit plus à présait que d'y faire consentir Chemselnibar. Je vais lui ^^ parler, et je viendrai vous en rendre répoûse:4^]>s fj^u de temps. »
Effectivement elle fut fort diligente ; elle ne tarda pas à revenir, et elle rapporta au joaillier^ que sa maîtresse ug manquerait pas de se trouver au rendezvous vers ja.fîn du jour. £n même temps , elle lui mit eptre les mains une bourse, en lui disant que c'était pour acheter la collation. Il la mena aussitôt à la jnaison où les amans devaient se rencontrer, aBn qu'elle sût où ellç ét^it, et quelle y pût amener sa maîtresse; et,dè|S qu'ils se furent séparés, il alla em* prqntier chez ses amU de la vaisselle d'6r et d'argent, des tapis, des coussins fort riches, et d'autçes meu* . blés , dont il meubla cette maison très - magnifiquement. Qu^nd il y eut mis toute chose en état , il se rendit chez le prince de Perse.
Représentez-vous la joie qu'eut le prince , lorsque
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le joaillier lui dit quHl le venait prendre pour le oon* djuire à la maison qu'il avait préparée pour le recevoir lui et Chemselnftiar. Cette nouvelle lui fit oublier âes chagrins et ses souffrances. Il prit un habit
magnifique', et aortitsaoa suit^^avec la joaill^fii^^ le fît paisser par plusieurs ruea détouniia^s , ^fin que personne ue les ob^cirvict , et rintrodui^it e^fisi d^ns la maison , où ils opB^ip^noèrept à ^'^utiveUi^if Jus* qu'à l'arrivée de Çhems^liMbar, . ,„(; i.^ ,,
Ils n'attendirent pa^ Igag-^temps çette-amai^pe trop passionnée, ^lle arriva après la pri^rie, d|u ^leiji cq|i« ché,avec aa confidente et de^x autres e^layes.Je nfi puis vous exprimer l'ei^cèn de joiç dont^e^.^eiju amapi forent saisis à la vue l'un de l'jautre; ils» s'a^sii?wjt^ur le sofa I .et se regardèrent quelque teof p^^^aj^s pçuvw parler, tant ils étaient hors d'eux-mén^fs* Ma« quand l'usage de la parole leur fut revenu , jA^,m dédomm^r Oèaretit bien de ce sikace^ Us se, dirent dés. choses v tendres , que le joaillier , la confidente et les deux esr clave^^ en pleurèrent. Le J4^ailUer néanmoins essuya ses larmes pour songer à la collation qu'il apporta lai-même. Les amans burent et nmogèrent peu ;, aprjs^ quoi ils s'assirent tous 4eux sur le scife :, Qhemsel*nihar demanda au joaillier s'il n'avait pas un hitjhou quelque autre ipstrument. Ije joaillier , qui avait çu soin de pourvoir à tout ce qui pouvait lui &ire plai^ sir, lui apporta yn luth. Elle mit quelques momeus à l'acçord^isr, et ensuite elle chanta
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CCXiy NUIT.
Dans le temps que Chemselnihar charmait le prince de Perse en lui exprimant sa passion par des paroles qu'elle composait sur-le-champ, on entendit un grand bruit ; et aussitôt un esclave que le joaillier avait amené avec lui, parut tout effrayé, et vint dire qù\>n enfonçait la porte; qu'il avait demandé qui frappait, mais qu'au lieu de répondre, on avait redoublé les coups. Le joaillier alarmé quitta Chemselnihar et le prince pour aller lui-même vérifier nette mauvaise nouvelle. Il était déjà dans la cour lorsqu'il entrevit dans l'obscurité une troupe de gens armés de haches et de sabres , qui avaient enfoncé la porte et venaient droit à lui. Il se rangea au plus vite contre un mur; et, sans en être aperçu, il les vit passer au nombre de dix.
Comme il ne pouvait pas être d'un grand secours au prince de Perse et à Chemselnihar , il se contenta de les plaindre en lui - même , et prit le parti de la fiiite. Il sortit de sa maison , et alla se réfugier chez U19 voisin qui n'était pas encore couché, ne doutant point que cette violence imprévue ne se fît par ordre du khalyfe , qui avait sans doute été averti du rendezvous de sa favorite avec le prince de Perse. De la maison 011 il s'était sauvé , il entendait le grand bruit que l'on faisait dans la sienne; et ce bruit dura jusqu'à minuit. Alors, comme il lui semblait que tout'
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y était tranquille , il pria le voisin de lui prêter un sabre ; et , muni de cette arme , il sortit , s'avança jusqu'à la porte de la maison , entra dans la cour , où il aperçut avec frayeur un homme qui lui demanda qui il était II reconnut à la voix que c'était son esclave, a Comment as - tu fait , lui dit - il , pour éviter d'être pris par le guet ?» « Seigneur , lui répondit l'esclave, je me suis caché dans un coin de la cour , et j'en suis sorti dès que je n'ai plus entendu de bruit. Mais ce n'est point le guet qui a forcé votre maison ; ce sont des voleurs qui , ces jours passés , en ont pillé une dans ce quartier-ci. Il ne faut pas douter qu'ils n'aient remarqué la richesse des meubles que vous avez fait apporter ici , et qu'elle ne leur ait donné dans la vue. » ,
Le joaillier trouva la conjecture de son esclave assez probable. Il visita sa maison, et vit en effet que les voleurs avaient enlevé le bel ameublement de la chambre où il avait reçu Chemselnihar et son amant, qu'ils avaient emporté sa vaisselle d'or et d'argent, et *enGn qu'ils n'y avaient pas laissé la moindre chose. Il en fut désolé. « O ciel , s'écria - 1 - il , je suis perdu sans ressource ! Que diront mes amis , et quelle excuse leur apporterai-je , quand je leur dirai que des voleurs ont forcé ma maison , et dérobé ce qu'ils m'avaient si généreusement prêté ? Ne faudra - 1 - il pas que je les dédommage de la perte que je leur ai causée? D'ailleurs que sont devenus Chemselnihar et le prince de Perse ? Cette affaire fera un si grand éclat , qu'il est impossible qu'elle n'aille pas jusqu'aux oreilles
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du kbalyfe. U apprendra cette entrevue , çt je servirai de victime à sa colère. ^ L'esclave, qui lui était fort f([{reçtionné , tacha de. le consoler». <( A l'égard de Chem-; selnihar^ lui dit-il, les voleurs appareanneiM;:Se serpi^t contentés de la dépouiller^ et vous devez ci:oi|*e qu elle se sera retirée en ^on palais avec ses esclaves : leprinc^ de Perse aura eu le même sort Aii^^^ 9 vous, pouvez espérer que )e Uialyfe ignorei^ toujours cette aventure. Pour ce qui est de la perte que vos amis ont faite , c'est un malheur que* voqs n'avez pu éviter. Ils savent bien que les voleurs sont en si grand nombre ^ qu'ils ont eu la hardiesse de piUer non-seulement la pinson, dont je vous ai parlé , mais même plusieurs autres des principaux seigneurs de la cour ; et il3 n'ignorent pas que malgré les ordres qui ont été donnés poiir les prendre, on n'a pu encore se saisir d'aucun d'eux , quelque diligence qu'on ait faite. Vous en serez quitte en rendant à vos amis la valeur des choses qui ont été volées ^ et il vous restera encore , Dieu merci , assez de biens. » /
£n attendant que le jour parût, le joaillier fit raccommoder par son esclave , le mieux qu'il fut possible, la porte de la rue qui avait été forcée; aprè$ qupi il retourna dans sa maison ordinaire avec son esclave, en faisant de tristes réflexions sur ce qui était arrivé, a Ebn Thaber, dit-il en lui -même,, a été bien plus sage que moi; il avait prévu ce malheur où je me s^iis jeté.en aveugle. Plut à Dieu que je ne jne fusse jamais mêlé d'une intrigue qui me coûtera peutêtre la vie! D
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A peine était -il jour, que le bruit du pillage de la maison $e répandit dans la ville , et attira cl^z lui \\^e foule d'amis et de voisins, dont la plupart, sous prétexte de lui témoigner de la douleur de cetaocir dent , venaient pour ep savoir les détails. Il Qe Is^issa pas; de les remercier de l'affection qu'ils lui témoi;gnaient. U eut. au moins la consolation de vpir que personne ne lui parlait de Çhemselnihar , ni du prmce de Perse; ce* qui lui fît croire qu'ils étaient che^ eux, ou qu'ils devaient être en quelque lieu de sûreté.
Quand le JQaillier fut seul , ses gens lui servirent à manger ; mais il lie mangea presque pas. Il était environ midi lorsqu'un de ses esclaves vint lui dire qu'il y avait à la poite un homme qu'il ne connais* sait pas , qui demandait à lui parler. Le joaillier ne voulant pas recevoir un inconnu chez lui , se leva, et alla lui parler à la porte. ¥ Quoique vous ne me aon^naissiez pfis , lui dit l'homme , je ne laisse pas de vous connaître, et je viens vous entretenir d'une affaire importante. » Le joaillier , à ces mots, le pria d'entrer, tt Non , reprit l'inconnu , prenez plutôt l^ peine , s'il vous plaît, de venir avec moi jusqu'à votre autre maison. 9 «c Comment savez-vous, répliqua le joaillier, que j'aie une autre maison quç celle-ci?» «Je le. sais, repartit l'inconnu. Vous n'avez seulement qu'à me suivre , et ne craignez rien , j'ai quelque chosç à vpus communiquer qui vous fera plaisir. » I^e joaillier partit aussitôt avec lui ; et après lui avoir raconté en chemin de quelle manière la maison oii ils allaient avait été volée, il lui dit qu'elle n'était pas dans un état à l'y recevoir.
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Quand ils fiirent devant la maison , et que Tinconnu vit que la porte était à moitié brisée : « Passons outre, dit-il au joaillier , je vois bien que vous m'avez dit la vérité. Je vais tous mener dans un lieu où nous serons plus commodément. » En disant cela, ils continuèrent de marcher , et marchèrent tout le reste du jour sans s'arrêter. Le joaillier, (atîgué du chemin qu'il avait (ait, et inquiet de voir que la nuit s'approchait, et que l'inconnu marchait toujours sans lui dire ou il prétendait le mener , commençait à perdre patience , lorsqu'ils arrivèrent à une place ^i conduisait au Tigre. Dès qu'ils furent sur le bord du fleuve , ils s'embarquèrent dans un petit bateau , et passèrent de l'autre coté. Alors l'inconnu mena le joaillier par une longue rue où il n'avait été de sa vie; et, après lui avoir Ëiit traverser je ne sais combien de rues détournées, il s'arrêta à une porte qu'il ouvrit/ Il fit entrer le joaillier, referma et barra la porte d'une grosse barre de fer, et le conduisit dans une chambre où il y avait dix hommes qui n'étaient pas moins inconnus.au joaillier que celui qui l'avait amené.
Ces dix hommes reçurent le joaillier sans lui faire beaucoup de complimens. Ils lui dirent de s'asseoir ; ce qu'il fit. U en avait grand besoin ; car il n'était pas seulement hors d'haleine d'avoir marché si longtemps , la frayeur dont il . était saisi de se voir avec des gens si propres à lui en causer, ne lui aurait pas permis de demeurer debout. Comme ils attendaient leur chef pour souper, dès qu'il fut arrivé , on servit.
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Ils 66 lavèrent les mains , obligèrenl le joaillier à faire la même chose et à se mettre à table avec eux. Après le repas, ces hommes lui demandèrent s'il savait à qui il parlait. U répondit que non , et qu'il ignorait même le quartier et le lieu où il était. <c Racoqtez * nous votre aventure de cette nuit, lui dirent-ils , et ne nous déguisez rien. » Le joaillier , étonné de ce discours , leur répondit : « Messeigneurs , apparemment que vous ai êtes déjà instruits? x> « Cela est vrai, répliquèrent-ils , le jjeune homme et la jeune damé qui étaient chez vous hier au soir, nous en ont paHé; mais nous voulons la savoir de votre propre bouche.» Il n'en fallut pas davantage pour Étire comprendre.aM joaillier qu'il parlait aux voleurs qui avaient forcé et pillé sa maison. c< Messeigneurs , s'écria - 1 - il , je suis fort en peine ^e ce jeuqe homme et de c^tte jeufie dame ; ne pourriez - vous pas m'en donner des, Koiivelles ?»
CCXV NUIT
Sur la demande que le joaillier fit aux voleurs, s'ils ne pouvs^ient pas lui apprendre des nouvelles du jeune homme et de la jeune dame : ce iTen soyees.pas en peine davantage, reprirent-ils; ils sont en lieu de sûreté, ils se portent bien. » En disant cela, ils lui montrèrent deux cabinets , et ils l'assurèrent qu'ils y étaient chacun séparément. » Ils nous ont appris , ajoutèrent-ils^ qu'il n'y a que vous qui ayez connais-
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âanoe de. ce qur tes régarde, Dè^ que nous l^avons su , ^liou^' avons eu pdur 6ùx tous les égatijs possibles à rr<M:re eoristdératipn. Bien loin d'atoirusé' dé' Ifi tnoindre TÎotetice, nous -leur avons fkitan contraire tOïFtes- sortes dé bons tràitemèns ^ et {^érsdniié de nous ' h& Voudrait leu^ avoir lait le moindre inùl. 'Nous vous dfsoi^S' \k ' mém^ cbose de votre personne ^ - et vous pouvez' pï:*ènâriâ tkSf^i^ sorte de confiance eh nou$. » • =
^XjC joattli^, rassure par de discours, et ravi de ce qtije le pkîiïce 'de Perse et Clieinselniiiap avaient lat vie sauVe ^ prit le parti d'augmentier encore la bonne volonté deâ yoieurs. Il les loua, il les flatta, et leur donna- mille bénédiction^. « Seigneurs^ leur dit-il , fa voue que je' A'ai pas l'honneur de vous connaître ; mais (festun très-grand bonheur pour moi de ne vous dtre |)as inieonnu, et je né puis assez vous reiiiércîer du biett' que 'Cette <eeÉfnaissaiice m*a procuré dé votre part. Sans parler d'une si grande action d'humanité^ je vois qu'il n'y a que des gens de votre sorte capables de garder Un secret^si fidèlement, que l'on n'a pas lieu de craindre qu^il soit:jamai^ révélé; et s'il se trouve quelqu'entreprise difficile , il n'y a qu'à vous en charger J Vdùs savez en retidre un bon compté par votre ardeur, 'par 'votré courage, pai^ vot^ wrrtrépidité. Comptant sur des qualités qui vous appartiennent à si juste titre, je ne feraipàs diflSùulté de Vous raconter tnort histoire tet (ielle des deux persoinnes que vous avez trouvées cheis moi, avec toute la fidélité que voiis m'avez demandée: »
■ Apre» que lèf jjoailKér eut pris' ses précautions pour
::ii[isT4?i;i[œ bk aiWM&¥.\m\\[[AU,
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intércisser lés voleurs dàtis là- <^nfldenoe entière. de ce qi/il avait à* leur révéler , qui ne péiivàit produire qu^iti boneflfet,' atif amt- qti*il pouvak'le j«iger,.il kur fitf, sans rirn onjettrè', le détairdësaim)l|irs'dii>pnnce de rërse et de Chèhnelnrhai^ /depuis le* côiÂHiencemètd jùsqià'au rehdéz.- Vous qil^l leur avait procurà daiis sa niatsotil ' r
-JLéB volteûrS ftiréttt dans un grand étjbnnémexit dé làéied tes^ pàiticulaliités qu'ils veiiaieht d^enteiidre» ce Quoi , s'écrièrent «^îk quartd le joaiitliiéfleiti achevé, est-il bien' possible que le jeiUie homme ^(M Viikistre Aîy Ebii Becar, prince de Perse, et la j«iniè dame la belle et célèbre Cheinseluihar ? » Léf jô£(iit(«r leur jcifa que rien n'était plus vrai que ce qil^^il iêur avait dît ;et il ajouta qu% ne déiràiéntpasilrôtiver ^tininge que des personnes si distinguées cessent' ek éa Itt i^é-: pugnance à se faire éohftalître.
Sur cette as^surance, les voleurs altèrent se jeter aux 'pieds dU' prïnce tt dîé Cheih^Inif)^t« l^tift aprèls l'autre , et *ils Ife^ ' supplièrent ée lëitt-' pttrt»dd|irik* j. en? leur protestant qu'il ne^ serait rien àri4ré' éÊt^tB qui! s'était passé ^ s*ils eussent été ân^rméS/iiëhi; tp^îité dé letirs personnes àVaht de fôk^cé^ là* niâisMi ^tt-joail-^ liht. a Nous allons tâcher, ajoutèrent-'ils^'de t^épareii la fauté que nous avons commiseL » Ils revinrent- «là joaillier. «"Nous sommes bien fSchéâl, lui dirent -ilsrç de ne pouvoir vous rendre tbut ce qui a été enlevé chez vons , une partie h^est plus en nôtve <Jispositionf. Nous vous prions de vous contenter de IkiflgeÀterie que nous allons vous remettre.
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Le joaillier s'estima trop heureux de la grâce qu'on lui faisait. Quand les voleurs lui eurent livré l'argenterie, ils firent venir le prince de Perse et Chemselnihar, et leur dirent de même qu'au joaillier , qu'ils allaient les ramener en un lieu d'où ils pourraient se retirer chacun chez eux ; mais qu'auparavant ils voulaient qu'ils s'engageassent par serment de ne les pas déceler. Le prince de Perse , Chemselnihar et le joaillier leur dirent qu'ils auraient pu se fier à leur parole, mais, puisqu'ils le souhaitaient , qu'ils juraient solennellement de leur garder une fidélité inviolable. Aussitôt les voleurs , satisfaits de leur serment , sortirent avec eux.
Dans le chemin , le joaillier inquiet de ne pas voir la confidente ni les deux esclaves , s'approcha de Chemselnihar, et la supplia de lui apprendre ce qu'elles étaient devenues. « Je n'en sais aucune nouvelle , répondit - elle. Je ne puis vous dire autre chose , sinon qu'on nous enleva de chez vous , qu'on nous fit passer l'eau , et que nous fûmes conduits à là maison d'pii. nous venons. »
Qhtems^lnihar et ie joaillier n'eurent pas un plus long enlrptieji ; ils se laissèrent conduire par les voleurs avec le:.prince , et ils arrivèrent au bord du fleuve. Le$ vpjeiirs prirent un bateau, s'embarquèrent av-ec eux, et: les passèrent à l'autre bord.
Dans le temps que le prince de Perse, Chemselnihar et le joaillier débarquaient , on entendit un grand bruit du gMet à cheval qui accourait , et qui arriva dans le moment où le bateau ne faisait que
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de déborder ^ et tes voleurs s'éloignèrent à toute force de rames.
Le commandant de la brigade demanda au prince, à Chemselnihar et au joaillier , d'où ils venaient si tard , et qui ils étaient. Comme ils se trouvaient saisis de frayeur, et que d'ailleurs ils craignaient de dire quelque chose qui leur fît tort , ils demeurèrent interdits. Il fallait parler cependant ; c'est ce que fit le joaillier, qui avait l'esprit un peu plus libre, a Seigneur , répondit - il , je puis vous assurer premièrement que nous sommes d'honnêtes personnes de la ville. Les gens qui sont dans le bateau qui vient de nous débarquer , et qui repassent de l'autre côté , sont des voleurs qui forcèrent, la dernière nuit, la maison* oii nous étions. Us la pillèrent , et nous emmenèrent chez eux. Après les avoir pris par toutes les voies de dou^ ceur que nous avons pu imaginer , nous avons enfin obtenu notre liberté , et ils nous ont ramenés jusqu'ici. Us nous ont même rendu une bonne partie du butin qu'ils avaient fait, et quetoici.» En disant cela, il montra au commandant le paquet d'argenterie qu'il portait.
Le commandant ne ^«e contenta pas de cette réponse du joaillier; il s'approcha de lui et du 'prince de Perse, et les regarda l'un après l'autre. «- Ditesmoi au vrai , reprit - il to s'adressatit à eu^, ^qui e^t cette dame , d'où vous la connaissez , et en quel quartier vous demeurez. » »
Cette demande les embarrassa fort, et ils ne sa-' vaient que répondrcr Chemselnihar franchit la diflS- ///. 6
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culte. Elle tira le commandant à part; et èUe:ne lui eut pas plus tôt parlé, qu'il mit pied à terre avec de grandes. manques de respect et d'honnêteté. Il commanda aussitôt à ses gens de faire venir deux bateaux.
Quand les bateaux furent venus, le commandant fit embarquer Chemselpihar dans l'un, et le prinde de Perse et le joaillier dans l'autre avec deux de ses gens dans chaque bateau, en donnant ordre <]e les accompagner chacun jusqu'où ils devaient all^r. Les deux. bateaux prirent une route difiereiite. Nous, ne parlerons à présent, que du bateau où étaient le prince de Perse, et Je ioaillier.
,Ije prÂnce de Perse, pour épargner la peine aux conducteurs qui; lui avaient été donnés et au joaillier, leqf dit qu'il mènerait le joaillier chez lui ^ et leur qpmma le quartier où il ; demeurait. Sui' cette indication , les conducteurs firent aborder le bateau déviant le palais du khalyfe. Le ptii^ce de Pense et le jpailli^r éprouvèrent .une grande frayeur, , dont ils n'osièrent rien -témoigner. Quoiqu'ils eussent entendu Voi:dre: que le commandant avait donné , ils ne laissèrent pas néanmoins de s'imaginer qu'on allait Jes mettre.au corpsrde^garde , pour être présentés au khalyfe le lendemain.
Ce p'^tait pas là cependant l'intention 4es «^nductenrs. Qusu^idilsles eurent fait débarquer , e^nmeils avaient £(. aller rejoindre leur brigade , ils les recommandèrent à un officier de la garde du khalyfe.^ qui leur donn^ deux de ses soldats pour les conduire. par terre à l'hôtel du prince de Perse 'qui était assez éloi-
gné dtt fleuve. Us y arrivèrent enfin, mais tellement tas et fatigués , qu'à peine ik pouvaient se mouvoir. Avec cette grande lassitude , le prince de Perse était d'ailleurs si affligé du contre-temps malheureux qui lui était arrivé et à Chemselnihar , et qui lui ôtait désormais l'espérance d'une autre entrevue , quMl s'évanouit en s'asseyant sur son sofa. Pendant que la plus grande partie de ses gens s'occupaient à le faire revenir, les autres s'assemblèrent autour du joaillier, et le prièrent de leur dire ce qui était arrivé au prince, dont l'absence les avait mis dans une inquiétude inexprimable.....
CCXVr NUIT.
Le joaillier, qui n'avait garde de leur révéler rien de ce qu'il ne L îî* appartenait pas de savoir, leur répondît que la chose était très - extraordinaire ; mais que ce n'était pas le temps d'en faire le récit, et qu'il valait mieux songer à secourir le prince. Par bonheur, le prince de Perse revint à lui en ce moment; et ceux qui lui avaient fait cette demande avec empressement, s^écartèrent et demeurèrent dans le respect, avec beaucoup dé joie de ce que l'évanouissement n'avait pas duré plus long-temps.
'Quoique le prîA'ce de l^erse eût recouvre la contisHssàticé ,' il déttieura' néanmoins' dans uiiè si grande fafiBléssé, qu'il ïie pouvait ouvrir la bouche pour parler, l! ne répondait que par signes, même a ses parensqui Phiterrogeaient. Il était encore en cet état le
84 LCS MILLE ET UNE BTUITS,
lendemain matin , lorsque le joaillier prit congé de lui. Le prince ne lui répondit que par un clin d'œil en lui tendant la main; et comme il vit quHl était chargé du paquet d'argenterie que les voleurs lui avaient rendu , il fit signe à un de ses gens de le prendre et de le porter jusque chez lui.
On avait attendu le joaillier avec grande impatience dans sa famille , le jour qu'il en était sorti avec Thomme qui Tétait venu demander, et que Ton ne connaissait pas, et l'on n'avait pas douté qu'il ne lui fut arrivé quelque autre afikire pire que la première, dès que le temps où il devait être revenu fut passé. Sa femme, ses enfans et ses domestiques étaient dans de grandes alarmes, et ils pleuraient encore lorsqu'il arriva. Ils eurent beaucoup de joie de le revoir; mais ib furent troublés de ce qu'il était extrêmement changé depuis le peu de temps qu'ils ne l'avaient vu. La longue fatigue du jour précédent, et la nuit qu'il avait passée dans de grandes frayeurs et dans l'insomnie , étaient la cause de ce changement, qui l'avait rendu à peine reconnaissable. Comme il se sentait lui - inême for): abattu, il demeura deux jours chez lui à se remettre, et il ne vit que quelques-uns de ses amis les plus intimes à qui il avait commandé qu'on lai^sâ,t Centrée libre.
Le troisième jour , le joaillier, qui sentit ses forces un peu rétablies, crut qu'elles augmenteraiept, s'il sortait pour prendre l'air. Il alla à la boutique d'un riche marchand de ses amis, avec qui il s'enti^tint assez long - temps. Comme il se levait pour pr^i^dre
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congé de son ami et se retirer , il aperçut une femme ^ui lui fiiisait signe, et il la reconnut pour ta confidente de Chemselnihar. Entre la crainte et la joie qu'il en eut, il se retira plus promptement, sans la regarder. Elle le suivit, comme il s'était bien douté qu'elle le ferait , parce que le lieu où il se trouvait n'était pas commode pour s'entretenir avec elle. Comme il marchait un peu vite , la confidente , qui ne pouvait le suivre du même pas , lui criait de temps en temps de l'attendre. Il l'entendait bien; mais, après ce qui lui était arrivé, il ne pouvait pas Itd parler en public, de peur de donner lieu de soupçonner qu'il eût ou qu'il eût eu commerce avec Chemselnihar. En effet , on savait dans Baghdad qu'elle appartenait à cette favorite , et qu'elle faisait toutes ses emplettes. Il continua du même pas , et arriva à une mosquée peu fréquentée, et où il savait bien qu'il n'y aurait personne. Elle y entra après lui, et ils eurent toute la liberté de s'entretenir sans témoins.
Le joaillier et la confidente de Chemselnihar se témoignèrent réciproquement combien ils avaient de joie de se revoir, après l'aventure étrange causée par tes voleurs.
Le joaillier voulait que la confidente commençât par lui raconter' comment elle avait échappé avec leâ deux esclaves, et qu'elle lui apprît ensuite des nou-^' vélles de Chemselnihar , depuis qu'il ne l'avait vue^ Mais la confidente lui marqua un si grand empressement de savoir auparavant ce qui lui était arrivé depuis leur séparation si imprévue , qii'il fut obligé de
la satisfaire. « Voilà, dit-il en achevant, ce que vous désiriez apprendre de moi : dites-moi, je vous prie , à votre tour, ce que je vous ai déjà demandé. »
<c Dès que je vis paraître les voleurs , répondit la confidente, je m'imaginai, sans les bien examiner , que c'étaient des soldats de la garde du khalyfe; que le khalyfe avait été informé de la sortie de Chemselnihar, et qu'il les avait envoyés pour lui ôter la vie, au prince de Perse et à nous tous. Prévenue de cette pensée , je montai sur-leK:hamp à la terrasse du haut de votre maison, pendant que les voleurs entrèrent dans la chambre , oii étaient le prince de Perse et Chonselnihar. Les deux esclaves de Chemselnihar furent diligentes à me suivre. De terrasse en terrasse , nous arrivâmes à celle d'une maison d'honnêtes gens, qui nous reçurent avec beaucoup d'honnêteté, et chez qui nous passâmes la nuit. Le lend^nain matin, après que nous eûmes remercié le maître de la maison du plaisir qu'il nous avait Êiit, nous retournâmes au palais de Chemselnihar. Nous y rentrâmes dans un grand désordre, et d'autant plus affligées, que nous ne savions quel avait été le destin de nos deux amans infortunés. Les autres femmes de Chemsdnihar furent étonnées de voir que nous revenions sans elle. Nous leur dîmes, comme nous en étions convenues , qu elle était demeurée chez une dame de ses amies , et qu'elle devait nous envoyer appeler pour aller la reprendre quand elle voudrait revenir , et elles se contentèrent de cette excuse. Je passai cependant la journée dans une grande inquiétude. La nuit venue^
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j'ouvris la petite porte de derrière , et je vis un petit bateau sur le canal détourné du fleuve qui y aboutit. • rappelai le batelier, et le priai d'aller de côté et d*autre le long du fleuve, voir s'il n'apercevait pas une dame, et , s'il la rencontrait, de l'amener. Tattendis son retour avec les deux esclaves, qui étaient dans la même inquiétude que moi, et il était déjà près de minuit lorsque le même bateau arriva avec deux hommes dedans', et une femme couchée s6us la poupe. Quand le bateau eut abordé , les deux hommes aidèrent la femme à se lever et à débarquek* , et je la reconnus pour Ghemselnihar, avec une joie de la revoir et de ce qu'elle était retrouvée, que je ne puis exprimer »
CCXVir NUIT.
« Je donnai la main à Ghemselnihar pour l'aider à mettre pied à terre. Elle avait grand besoin de ce secours, car elle ne pouvait presque se soutenir. Quand elle fut débarquée , elle me dit à l'oreille , d'un ton qui marquait son affliction , d'aller prendre une bourse de mille pièces d'or, et de la donner aux deux soldats qui l'avaient accompagnée. Je la remis entre les mains des deux esclaves pour la soutenir; et après avoir dit aux deux soldats de m'attendre un moment, je ooiirus prendre la bourse et je revins promptement. Je la donnai aux deux soldats, je payai le batelier, et je fermai la porte. Je rejoignis Chemsel-
88 LES MILLE ET UJfE NUITS,
niliar qu'elle n'était pas encore arrivée à sadiambre. Nous ne perdîmes pas de temps ^ nous la déshabillâmes et nous la mîmes dans son lit , où elle ne fut pas plus tôt qu'elle demeura comme si die eût été prête à rendre l'ame tout le reste de la nuit. Le jpur suivant , ses autres femmes témoignèrent un grand empressement de la voir; mais je leur dis qu'elle était revenue extrêmement fatiguée, et qu'elle avait besoin de repos pour se remettre^ Nous lui donnâmes cependant, les deux autres .femmes et moi, tous les secours que nous pûmes imaginer, et qu'elle pouvait attendre de notre zélé. Elle s'obstina d'abord à ne vouloir rien prendre, et nous eussions désespéré de sa vie, si nous ne nous fussions aperçues que le yin que nous lui donnions de temps en temps , lui Élisait reprendre des forces. Enfin, après d'instantes prières, nous vînmes à bout de vaincre son opiniâtreté , et nous l'obligeâmes à manger. Lorsque je vis.qu'elle était en état de parler ( car elle n'avait Êiit que pleurer, gémir et soupirer jusqu'alors), je lui demandai en grâce de vouloir bien me dire par quel bonheur elle avait échappé aux voleurs: a Pourquoi exigez-vous de moi, me dit-elle avec un profond soupir, que je renouvelle un si grand sujet d'affliction? Plût à Dieu que les voleurs m'eussent ôté la vie, au lieu de me la conserver, mes maux seraient finis, et je ne vis que pour souffrir davantage ! »
« Madame, repris-je, je vous supplie de ne me pas refuser. Vous n'ignorez pas que les malheureux éprouvent quelque sorte de consolation à raconter leurs
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aventures les plus ficheuses. Ce que je vous demande , vous soulagera , si vous avez la bonté de me raccorder.
« Écoutez donc , me dit-elle , la chose la phis désolante qui puisse arriver à une personne aussi pas*sionnée que moi, qui croyais n'avoir plus rien à désirer. Quand je vis entrer les voleurs le sabre et le poignard dans la main, je crus que nous étions au dernier moment de notre vie, le prince de Perse et moi ; et je ne regrettais pas ma mort, dans la pensée que je devais mourir avec lui* Au lieu de se jeter sur nous pour nous percer le cœur, comme je m'y attendais , deux voleurs furent commandés pour nous garder; et les autres, cependant, firent des ballots de tout ce qu'il y avait dans la chambre et dans les pièces à côté. Quand ils eurent achevé , et qu'ils eurent chargé les ballots sur leurs épaules, ils sortirent, et nous emmenèrent avec eux.
ce Dans le chemin, un de ceux qui nous acoompa* gnaient, me demanda qui j'étais; et je lui dis que j'étais danseuse. Il fit la même demande au prince , qui répondit qu'il était bourgeois.
« Lorsque nous fûmes chez eux, où nous eûmes de nouvelles frayeurs, ils s'assemblèrent autour de moi ; et après avoir considéré mon habillement et les riches joyaux dont j'étais parée, ils se doutèrent que j'avais caché ma qualité. « Une danseuse n'est pas Ëdte comme vous , me dirent-ils. Dites-nous vraiment qui vous êtes. »
«( Comme ils virent que je ne répondais rien : «Et
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VOUS , demandèrent-ils au prince de Perse j qui êtesvous aussi ? JSbus voyons bien que vous n'êtes pas un simple bourgeois comme vous Tàvez dit. » Il ne les satisfit pas plus <{ue moi sur ce qu'ils désiraient de savoir. Il leur dit seulement qu'il était venu voir le joaillier, qu'il nomma, et se divertir avec lui, et que la maison où ils nous avaient trouvés lui appartenait.
ce Je connais ce joaillier, dit aussitôt un des voleurs , qui paraissait avoir de l'autorité parmi eux; je lui ai quelque obligation sans qu'il en sache rien , et je sais qu'il a une autre maison; je me charge de le faire venir demain. Nous ne vous relâcherons pas, continiia**t-il , que nous né sachions par lui qui vous êtes. Il ne vous sera fait cependant aucun tort. »
«Le joaillier fut amené le lendemain; et ce brave homme croyant nous obliger, comme il le fit en effet, déclara aux voleurs qui nous étions véritablement. Les voleurs vinrent me demander pardon, et je crois' qu'& en usèrent de même envers le prince de Perse, qui était dans un autre endroit; ils me protestèrent, qu'ils n'auraient pas forcé la mcdson oii ils nous avaient trouvés, s'ils eussent su qu'elle appartenait au joaillier. Us nous prirent aussitôt, le prince de Perse, le joaillier et moi , et ils nous amenèrent jusqu'au bord du fleuve ; ils nous firent embarquer dans un bateau qui nous passa de ce côté : mais nous ne fumes pas plus tôt débarqués , qu'une brigade du guet à cheval vint à nous.
« Je pris le commandant à part, je me nommai , et lui dis que, le soir précédent, eà revenant dé dhez
une amie, les voleurs^ qui repassaient de leur côté,' m'avaient arrêtée et emmenée chez eux ; que je leur ayais dit qui j'étais , et qu'en me relâchant ils avaient fait la même grâce, à ma considération , aux deux personnes qu'il voyait , après que je les eus assurés, qu ils étaient de ma connaissance. Il mit aussitôt pied à terre pour me Êdre honneur ; et après qu'il m'eut témoigné la joie qu'il avait de pouvoir m'obliger en quelque chose, il fit venir deux bateaux, et me fit embarquer dans l'un avec deux de ses gens, que vous avez vus qui m'ont escortée jusqu'ici. Pour ce qui est du prince de Perse et du joaillier , il les renvoya dans l'autre, aussi avec deux de ses gens pour les accompagner et les conduire en sûreté jusque chez eux.
« J'espère, ajouta*t-elle, en finissant et en fondant en larmes, qu'il ne leur sera point arrivé de* mal d^uis notre séparation , et je ne doute pas que là douleur du prince ne soit égale à la mienne. Le joail^ lier , qui nous a obligés avec tant d'a£Fectîonv mérité d'être récomp^isé de la perte qu'il a faite pour l'amour de nous. Ne manquez pas , demain au matin , de prendre deux bourses de mille pièces d'or chacune , de les lui porter de ma part , et de lui demander des nouvelles du prince de Perse, j»
(c Quand ma bonne maîtresse eut achevé , je tâchai, sur le dernier ordre qu'elle venait de me donner, de m'inforoier des nouvelles du prince de Perse, de lui persuader de faire des efforts pour se vaincre ellemême , après le danger qu'elle venait d'essuyer , et dont elle n'aVait échappé que par un miracle. » Ne
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me répliquez pas ^ reprit-^U^ , el Eûtes ce que je vous depaande. )»
a Je fus contrainte de me taire, et je suis venue pour lui obéir ; j'ai été chez vous ,011 je ne vous ai pas trouvé; et craignant de ne point vous rencontrer où l'on m'a dit que vous pouviez être , j'ai été sur le point d'aller chez le prince de Perse ; mais je n'ai osé le Ëdre. J'ai laissé les deux bourses en passant chez une personne de connaissance : attendez*moi ici , je ne mettrai pas de temps à les apporter..... »
CCXVIlf NUIT.
La confidente revint joindre le joaillier dans la mosquée où elle l'avait laissé; et en lui d<mnant les deux bourses ; « Prenez , dit - elle , et satisfaites vos amis; » « U y en a , reprit le joaillier , beaucoup audelà de ce qui est nécessaire ; mais je n'oserais refuser la graçe qu'une dame si généreuse veut bien faire à son serviteur. Je vous supplie de l'assurer que je con* serverai éternellement la mémoire de ses bontés. » Il convint avec la confidente qu'elle viendrait le trouver à la maison où elle l'avait vu la première fois, lors-> qu'elle aurait quelque chose à lui communiquer de la part de ÇhemselnUiar , et pour apprendre des nou^ velles du prince de Perse; après quoi ils se séparèrent.
Le joaillier retourna chi^z lui fort content , non* seulement de ce qu'il avait de quoi satis&ire ses amis
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pleinement, mais de œ qu'il voyait même que personne ne savait à Baghdad que le prince de Perse et Ghemselnihar se fussent trouvés dans son autre maison lorsqu'elle avait été« pillée. Il est vrai qu'il avait déclaré la chose aux voleurs ; mais il' avait confiance en leur secret. Ils n'avaient pas d'ailleurs assez de commerce dans le monde pour craindre aucun datiger de leur coté quand ils l'eussent divulgué. Dès le lendemain matin il vit les amis qui l'avaient obligé , et il n'eut pas de peine à les contenter. Il eut même beaucoup d'argent de reste pour meubler fort proprement son autre maison, où il mit quelques «uns de ses domestiques pour l'habiter. C'est ainsi qu'il oublia le danger auquel il avait échappé; et sur le soir il se rendit chez le prince de Perse.
Les officiers du prince qui reçurent le joaillier , lui dirent t[u'il arrivait fort à propos ; que le prince, depuis qu'il ne l'avait vu y était dans un état qui faisait craindre pour sa vie , et qu'on ne pouvait tirer de lui une seule ^ parole. Us l'introduisirent dans sa chambre sans faire de bruit; il le trouva couché dans son lit, les yeux fermés, et dans un état qui lui fit compassion. U le salua en lui touchant la main , et il l'exhorta à prendre courage.
Le.prince«de Perse reconnut que le joaillier lui parlait. Il ouvrit les yeux , ou se peignait toute son affliction qui était, bien plus vive que celle qu'il avait éprouvée la première fois qu'il avait vu Chansebrîhar. Il lui prit et lui serra la main pour lui manquer son amitié , et lui dit , d'une voix faible, qu'il lui était bien
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obligé de la pekie qu'il prenait de venir voir un prince 'aujssi malheureux et aussi affligé qu'il l'était.
a Prince 9 reprit le joaillier, ne parlons pas, je vous en supplie , des obligations que vous pouvez m'avoir : je voudrais bien que les bons offices que' j'ai tâché de vous raidre, eussent eu un meilleur succès. Parlons plutôt de votre santé : dans Fétat oii je vous vois, je crains fort que vous ne vous laissiez abattre vousmême, et que vous ne preniez pas la nourriture qui vous est nécessaire. »
Les ^ns qiii étaient près du prince leur mattre '^ saisirent cette occasion pour dire au joaillier qu'ils avaient toutes les peîiies imaginables à l'obliger de recevoir les secours dont il avait besoin, et qu'il y avait long-temps qu'il n'avait rien pris. Gela: obligea le joaillier de supplier le prince dé souffirir- que ses gens lui apportassent de la nbtirriture cit d^eh prendre ; et il l'obtint après de grandes instances. ^ '^'
Après que Ij^ prince de Perse , par la p^suasion du joaillipr, eut mangé, plus. a!raplf ment qu'il n'avânt exkc^ve ù^^ il commanda à ses gens dé le laisser seul avec hii; et lorsqu'ils furent sortis : « Avec le nUalheu^ qui m'aQcable:, hii ditril,rj'ai:ùne douleur extrême' de la perte que vous avez aoufFerte. pour l'amour ^de mpi»il est juste que je ;s<mgeà ifouà en récompenser; mais, auparavant;, je Vous -prie dé ineidiifi si vous n'avez rien appris de. Chemsehûiiâr', depuis 'quej^i été coùtraiiit: d« me sé[làn^r d'avec eUei'i» '! ' > ' •
Le joarilUer , in$1aruit par la confidénie, lui raconta tout ce qu'il savait dé l!atTivée deChernsèUibarà ^o^f^
palais, de l'état où elle avait été d^uisee temps-là jusqu'au moment pu elle se trouva mieux' et où elle envoya la confidente pour s'informer de ses nouvelles.
Le prince de Perse ne. répondit au discours du joaillier que par des : spupirs et des larmes ; ensuite il fit un effort pour se lever, fit appeler ses ^ens, et alla en personne à son garde - meuble , qu'il se fit ouvrir : il y fit faire plusieurs ballots de riches meubles et d'argenterie , et douna ordre qu'on les portât chez le joaillier.
Le joaillier voulut se défendre d'accepter le présent que- le prince de Perse lui faisait ; mais, quoiiqu il lui représentât que Ghemselnihar lui avait déjà envoyé plus qu'il n'en avait besoin pour remplacer ce que ses amis avaient perdu, il voulut néanmoins être obéi. Le joaillier fut donc obligé de lui témoigner combien il était confus de sa libérs^lité , et il lui marqua qu'il ne pouvait assez l'^i remercier. Il voulait prendre congé; mais le prince le pria de rester, et ils s'entretinrent une boQuç partie de la nuit. .
Le lendemain matin , le joaillier vit enoore 'le prince avant de se reti|:>er ^ et le. prince . le fit asseoir près de son l^t. a Vous savez, lui di|-il, que l'on' a un but en toutes choses : le but d'un amant est de posséder ce qu'il aime sans obstacle ;^ s'il' perd une fois cette espérance, il est certain qu'il ne doit plus penser à vivre. Vous comprenez bien que c'est là la triste situation où je me trouve. En effets dans le temps que par deux fois je me crpis au comble de pies désirs, c'est alors que je suis arraché d'auprès de ce que
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j'aime, de la manière la plus cruelle. Après cela , il ne me reste plus qu'à songer à Ja mort : je me la serais déjà donnée, si ma religion ne me défendait d'être homicide de moi-même; mais il n'est pas besoin que je la prévienne : je sens bien que je ne l'attendrai pas long-temps. » Il se tut à ces paroles , ayec des gémissemens, des soupirs, des sanglots et des larmes qu'il laissa couler en abondance.
Le joaillier, qui ne savait pas d'autre moyen de le détourner de cette pensée de désespoir , qu'en lui rappellant Ghemselqihar,et qu'en lui donnant quelque ombre d'espérance , lui dit qu'il craignait que la confidente ne fut déjà venue , et qu'il était à propos qu'il ne perdît pas de temps à retourner chez lui. « Je vous laisse aller , lui dit le prince; mais si vous la voyez , je vous supplie de lui bien recommahder d'assurer Chemselnihar , que si je meurs bientôt , comn^e je m'y attends , je l'aimerai jusqu'au dernier soupir et jusque dans le tombeau. »
Le joaillier revint chez lui , et y demeufa dans l'espérance que la confidente viendrait. Elle arriva quelques heures après y mais toute en pleurs et dans un grand désordre. Le joaillier, alarmé , lui demanda avec ânpressement ce qu'elle avait.
c Chemselnihar , le prince de Perse , vous et moi , reprit la confidente, nous sommes tous, perdus. Écoutez la triste nouvelle que j'appris hier en entrant au palais, après vous avoir^ quitté : Chemselnihar avait fait châtier pour quelque faute une des deux esclaves que vous vîtes avec elle le jour du rendez-votis dans
votre autre maison. L'esclave outtée de ce mauvais traitement , a trouvé la porte du palais ouverte ; elle est sortie , et nous ne doutons pas qu'elle n*ait tout déclaré à un des eunuques de notre garde , qui lui a donné retraite. Ce n'est pas tout : Tautre esclave sa compagne a (îii aussi , et s'est réfugiée au palais du khalyfe, à qui nous avons sujet de croire qu'elle a tout révélé. En voici la raison : c'est qu'aujourd'hui le khalyfe vient d'envoyer prendre Cheroselnihar par une vingtaine d'eunuques qui l'ont menée à son palais. J'ai trouvé le moyen de me dérober et de venir vous donner avis de tout ceci. Je ne sais pas ce qui se sera passé , mais je n'en augure rien de bon. Quoi qu'il en soit, je vous conjure de bien garder I^ secret...»
CCXIX' NUIT
La confidente ajouta à ce qu'elle venait de dire au joaillier, qu'il était bon qu'il allât trouver le prince de Perse, sans perdre de temps , et l'avertir de l'af- £siire, afin qu'il se tînt prêt à tout événement, et qu'il fût fidèle dans la cause commune. Elle ne lui en dit pas davantage , et elle se retira brusquement , sans attendre sa réponse.
Qu'aurait pu répondre le joaillier dans l'état où il se trouvait ? Il demeura immobile et comme étourdi du coup. Il vit bien néanmoins que l'affaire pressait : il se fit violence et alla trouver de suite le prince de Perse. En l'abordant d'un air qui marquait déjà la ///. 7
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mauvaise nouvelle qu'il venait lui annoncer : « Prince, dit -il, armez - vous de patience, de constance et de courage ; et préparez - vous à l'assaut le plus terrible que vous ayez eu à soutenir de votre vie. »
<c Dites-moi en deux mots ce qu'il y a , reprit le prince, et ne me faite» pas languir; je suis prêta mourir s'il en est besoin.» . ' '" '
Le joaillier lui raconta ce qii'il venait d'apprendre de la confidente. « Vous voyez bien, continua-tril , que votre perte est assurée. Levez-vous , sauvez*vous promptement : le temps est précieux. Vous ne devez pas vous exposer à la colère du khàlyfe , encore moins à rien avouer au milieu des tourmens. »
Peu s'en fallut qu'en ce moment le prince n'ex* pirât d'affliction, de douleur et de frayeur. Il se recueillit, et demanda au joaillier quelle résolution il lui conseillait de prendre dans une coiijoncture où il n'y avait pas un moment dont il ne dût profiter. <c II n'y en a pas d'autre, repartit le joaillier, que de monter à cheval au plutôt , et de prendre le chemin d'Anbar pour y arriver demain avant le jour. Prenez de vos gens ce que vous jugerez à propos , avec de bons chevaux, et souffrez que je me sauve* avec vous. »
Le prince de Perse, qui ne vit pas d'autre parti à prendre , donna ordre aux préparatifs les moins embarrassans , prit de l'argent et des pierreries ; et après avoir pris congé de sa mère , il partit , s'éloigna de Baghdad en diligence, avec le joaillier et les gens qu'il avait choisis.
Ils marchèrent le reste du jour et toute la nuit
CONTJES ARAJBf;S. 99
sans s'arrêter en aucun lieu, jusqu'à deux ou trois heures avant le jour du lendemain, que^fiitigués d'une si longue traite^ leurs chevaux n'en pouvant plus, ils mirent pied à terre pour se rqiioser«
lis n'avaient presque pas eu le temps de respirer, qu'ils se virent assaillis tout -à» coup par une. grosse troupe de voleurs. Ils se défendirent quelque temps très-eolkrageusement ; mais les geps du prince funinc tués. Cela obligea le priaœ et le joaillier à mettre: les armes bas , et à s'abandonner à leur discrétion. Lef voleurs leur donnèimtt la vie; mais après qu'ils se furent saisis des chevaux et du bagage, ils les dé* pouillèrent, et, en se retirant avec leur butin, ils. les laissèrent au même endroit.
Ijorsque les voleurs furent éloignés : 4c He bien , dit le prince désolé au joaillier , que dites - vous de notre aventure et de l'état où nous voilà ? Ne vau** drait^l pas mieux que je fusse demeuré à Bagfadad ., que j'y eusse attendu la mort, de quelque, manière que je dusse la recevoir ? »
4S. Prince, reprit le joaillier, c'est un décret de la volonté de Dieu : il lui plaît de nous éprouver par afflictions sur affluions. C'est à nous de n'en, point murmurer, et de recevoir ces disgrâces de sa main avec i|ne entière soumission. Ne nous arrêtons ^ pas ici davantage ; cherrons quelque Ueu de retraite, où l'on veuille bien nous secourir dans notre malheur, j»
« Laissez-moi mourir, lui dit le prince de Perse : il n'importe pas que je- meure ici ou ailleurs. Peutêtre même qu'au moment oit nous parlons , Chem-
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selnihar n'est plus, et je ne dois plus chercher à vivre après elle. » Le joaillier le persuada enfin, à force de prières. Ils marchèrent quelque temps, et ils rencontrèrent une mosquée qui était ouverte, où ils entrèrent et passèrent le reste de la nuit.
A la pointe du jour un homme seul arriva dans cette mosquée. Il y fit sa prière ; et quand il eut achevé, il aperçut en se retournant le prince de Perse et le joaillier qui étaient assis dans un coin. Il s'approcha d'eux en les saluant avec beaucoup de civilité, et Autant que je puis le connaître , leur dit-il , il me semble que vous êtes étrangers. »
Le joaillier prit la parole : <c Vous ne vous trompez pas , répondit-Il : nous avons été volés cette nuit en venant de Baghdad, comme vous le pouvez voir à l'état où nous sommes , et nous avons besoin de secours; mais nous ne savons à qui nous adresser. »«Si vous voulez prendre la peine de venir chez moi , repartit l'homme , je vous donnerai volontiers l'assistance que je pourrai. »
A cette offre obligeante , le joaillier se tourna du coté du prince de Perse , et lui dit à l'oreille : <c Cet homme, prince, comme vous le voyez, ne nous connaît pas, et nous avons à craindre que quelque autre ne vienne et ne nous connaisse. Nous ne devons pas , ce me semble, refuser la grâce qu'il veut bien nous faire. » a Vous êtes le maître , reprit le prince , et je consens à tout ce que vous voudrez. »
L'homme qui vit que le joaillier et le prince consultaient ensemble , s'imagina qu'ils faisaient difficulté
d'accepter la proposition qu'il leur avait faite. Il leur demanda quçlle était leur résolution. « Nous sommes prêts à vous suivre , répondit le joaillier : ce qui nous fait de la peine, cest que nous sommes nus, et que nous avons honte de paraître en cet état. »
'Par boiiheUr, l'homme eut à leur donner à chacun assez de quoi se couvrir pour les conduire jusque chez lui. Us n'y furent pas plutôt arrivés , que leur hôte leur fit apporter à chacun un habit assez propre ; et comme il ne douta pas qu'ils n'eussent besoin de manger , et qu'ils seraient bien aises d'être dans leur particulier , il leur fit porter plusieurs plats par une esclave. Mais ils ne mangèrent presque pas : le prince de Perse surtout était dans une langueur et dans un abattement qui fit tout craindre au joaillier pour sa vie.
Leur hôte les vit à diverses fois pendant le jour; et sur le soir, comme il savait qu'ils avaient besoin de nepos, il les quitta de bonne heure. Mais le joaillier fut bientôt obligé de l'appeler pour assister à la mort du prinee de Perse. II s'aperçut que ce prînee avait la respiration forte et véhémente ; et cela lui fit comprendre qu'il n'avait plus que peu de momens à vivre. Il s'approcha de lui , et le prince lui dit : « C'en est Élit, comme vous le voyez, et je suis bien aise que vQus soyez témoin du dernier soupir de ma vie. Je la perds avec bien de la satbfaction , et je ne vous en dis pas la raison , vous la savez. Tout le regret que j'ai , c'est de ne pas mourir entre les bras de ma mère , qui m'a toujours aimé tendrement , et pour
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qui j'ai tôujbars eu le respect ifue je devais. Elle aura bien de la douleur de n'avoir pas eu la tirist^ consô^ lation de me fetmer les yeux , et de m'ensevelii^ de ses propres mains. Témoignez *- lui bien la peine que j'en souffre , et priez - la de ma part de faire trans^ pottef Âion oo#ps à Baghdad, afin qu'elle arrose mon tombeau de ses larmes , et qu'elle m'y assiste de ses prières. » Il n'oublia pas l'hôte de la maison; il le r^ mercia de l'accueil généreux qu'il hn avait fait; et après bi avoir demandé en grâce de vouloir bien que son corps demeurât en dépôt chez lui jusqu'à ce qu'on vînt l'enlever , il expira
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Dis le lendemain de la mort du prince de Petse, \à joaillier profita du passagie d'une o^ravane assez tkoiiibreuse qui venait à Baghdad , où il. se rendit eti sérèté* Il ne fit que rentrer chez lui et diangerd'ha-^ bità.90R! arrivée 9 et se rendit à l'faôtel du prmce de V^rséy ou l'on fiit alarmé de ne pas voir le ptfinee àvee lui. Il pria qu'on avertît la mère du princer^ qu'il désik*ait lui parler, et Ton ne fut pas long -temps à l'introduire dans une salle ^ où elle était avec pllisieiirs dé /ses. femmes. <r Madame , lui dit le joaillier d'un air et d'un ton qui marquaient la fâcheuse nouvelle <|u'il avait à lui alinoncer, Dieu vous conserve et vous comble de ses bontés. Vous n'ignores pas que Dieu dispose de nous comme il lui plaît
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-La* jiame ne donna pas le temps au joaillier d'en dire davantage* « Ah , s'écria*t-elle j vous m'annoncez la mort de mon ^Is ! » Elle poussa en même temps des cris.effro^y^bles, qui ,4nêlés avec ceux des femmes 9 rénoivrei^retit les larmes du joaillier. Elle se tourmenta et s'afBigea loi»^-ten^ps avant qii'elle lui laissât reprendre ce qu'il avait à lui dtrp. Elle interrompit enfin ses pleurs et ses gemissemens,' et eile^le pria de con« tinuer et de ne lui rien cacher des circonstances d'une séparation !si tri^te^ Il fai satisfit; et quand il eut achevé, eUe tai djesnsiamia si/ le. prince son fils, dans les der-^ niers moméns de sa vie , ne lavait pas dhargé de quelque chose de particulier à. lui dire. Il lui assura qu'il n'avait pas^ eu un plus grand . regret que de mqurir éloigné d'dle ^ et que la seule chose qu'il avait souhaitée^ ébiit ^'dilè: voulut I)ien prendre lé s<râ.de'£Mre tranfpocteir^on <CDrps>à Baghdad. De» le lendemain ^ de grand -.matin ^ elle se mît ehchemin accoii^agnée de sesi femmes èfcdela plus .grande* parVie de ses esolavies. . > . !< '! '^
Qnand le joaffiîer qui avait été retenu. par :1a: liière d«i prince :de Pàrse^^ eut vu partir cette dame, il te^ tourna chez lin tdàt triste et les yeux: baissés-^ avec un /gvaeaà regret de la mort; d'iun i^rinee si accompli eH si 'aitnahle^,, à la: fleur ^e .son âge.
Comme il marchait recueilli* en lui-même^ 4ine femme ae présenta et i s'arrêta devant'.luLi.U leva les yeux, et vitque (fêtait lai. ocmfidente. de Chernselnihar^ quiétail. habiilée de .deuil et pleurait* Il renouvela ses pleurs à cette vue sai» cMitvrir la bouche pour lui
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i parler, et il continua de marcher jusque chez lui , où la confidente le suivit et entra avec lui.
Ils s'assirent ; et le joaillier en prenant ta parole le premier , demanda à la confidente avec un grand soupir y si elle avait déjà appk^is la mort du prince de Perse , et si c était lui qu'dle pleurait* m Hélas non , $'ecria-t-elle ! Quoi, ce prince si charmant est mort! Il n'a pas vécu long -temps après sa chère Chemselnihar. Belles âmes, ajouta-t-elle, en quelque part que vous soyez, vous devez être contentes de pouvoir vous aimer désormais sans obstacle! Vos corps étaient un empêchement à vos souhaits, et le ciel vous en a délivrés pour vous unir! » '
Le joaillier qui ne savait rien de la mort de Chem«selnihar , et qui n'avait pas encore fait réflexion que la confidente qui lui parlait .était habillée de deuil , sentit redoid)Ier son affliction en apprenant cette nouvelle. « Chemselnihar est morte , s'écria-t-il ! » «c Elle est morte , reprit la confidente en pleurant , et c'est d'elle que je porte le deuil ! Les circonstances de sa mort sont singulières, et elles 'méritent qiie vous les sachiez ; mais avant que je vous en fesse le récit, je vous prie de me faire partde ceHes de la mort du prince de Perse , ^e je pleurerai toute- ma vie , avec celle de Chemselnihar ma chère et respectable maî* tresse.»
Le joaillier donna à la confidente la satis&ction qu'elle demandait ; et dès qu'il lui eut raconté le tout, jusqu'au départ de la mère du> prince de Perse qui venait de se mettre en chemin elle-même , pour faire
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apporter le corps du prince à Baghdad : « Vous n'avez pas oublié, lui dit*eUe, que je vous ai dit que le khalyfe avaiit fait venir Cbemselnihar à son palais; il était vrai , comme nous avions tout sujet de nous le persuàder^ue le khalyfe avait été ifnformé des amours de Chemselnihar et du prince de Perse , par les deux esclaves qu'il avait int^rogées toutes deux séparément Vous allez vous imaginer qu'il se mit en colère contre Chemselnihar , et qu'il donna de grandes marques de jalousie et de veiigeance prochaine contre le prince de Perse. Point du tout : il ne songea pas un moment au prince de Perse* Il plaignit seulement Qiemselnihar ; et il est à croire qu'il s'attribua à luimême ce qui est arrivé, sur la permission qu'il lui avait donnée d'aller librem^it par la ville sans être accom{&agnée d'eunuques. On n'en peut conjecturer autre chose, après la manière tout extraordinaire dont il en a usé avec elle, comme vous allez l'entendre.
« Le khalyfe la reçut avec un visage ouvert ; et quand il eut remarqué la tristesse dont elle était ac* câblée , qui cependant ne diminuait rien de sa beauté ( car elle parut devant lui sans aucune marque de surprise ni de frayeur ) : « Chemselnihar , lui dit - il avec une bonté digne de lui , je ne puis souffrir que vous paraissiez devant moi avec un air qui m'afflige infiniment. Vous savez avec quelle passion je vous ai toujours aimée : vous devez en être persuadée par toutes les marques que je vous en ai données. Je ne change pas , et je vous aime plus que jamais. Vous
avez des ennemis , et ces ennemis m'ont fait des rapports contre votre conduite ; mais tout ce qu'ils ont pu me dire, ne me fait pas la moindre impression. Quittez donc cette mélancolie, et disposez *- vous à m^ntretenir ce soir de quelque chose d'agréable e| de divertissant 9 comme à votre ordinaire, iv II lui -dit plusieurs autres choses très - obligeante», et il li^ fit entrer dans un appartement magnifique, près du sien, oit il la pria de l'attendre. »' *
« Ghemselnihar désolée fut très-sensible à tànl d^ témoignages^ de considération pour sa personne; mats plus elle connaissait combien elle avait; d'obbgatio&atf khaijfe, pltts^eUe était pénétrée de- la vive'douie»p d'ôtm éloignée peut;- être pour jamais du prince de Pei*se sans qui elle nç pouvait plus vivre. •
« Celte entrevue' du khalyfe et de Chemselnihai^ , coMinua la confidente , se passa petidant que j'étais vamie vous parler, et j'en ai appris les particularités de mes compagnes qui étaient présentes. Mai^ dès que je vous eus quitté , j'allai rejoindre Ghemselnihar, et je fus témoin de ce qui se passa le soir. Je la trouvai: dans l'appartement que j'ai dit; et comme elle je dtmta que je venais de chez vous, elle me fit appro- «iherV^et sans qlïe personne ^entendit i a Je vous<<^ttî» bien <^bligée, we dît-elle; du service que Vous venez: de-me rendre; je sens bien que ce sera le dernier*^ » Ellene m^'en dit pas davantage ; et je n'étais pas^ dâtir im^lieu à pouvoir lui dire quelque chose pour tâcher de- la consoler^ , ^ ,,
«clic khalyfe entrai k wtl> au son des instrumens)
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que les femmes de Gberaselmhar touchaient, et Ton servit aussitôt la collation. Le khalyfe pritChemselnihar par la main , et la fit asseoir près de lui sur le sofa. Elle se fit une si grande violence pour lui complaire ^ que nous la vîmes expirer^ peu de momeus après. En effet, elle fut à peine assise, qu'elle se r^vers^ en arrière, lie khalyfe crut qu'elle q'était <|u!é^ vanouie^ et nous eûmes toutes la même pensée. Nous tâchâmes de la secourir; mais elle ne revint pas, et voilà de quelle manière nous la perdîmes.
. « Le khalyf0 Thonora de ses larmes qu'il nie put retenir) et avunt de se re^rer à s(Hi âf^rstement, i)or<donHia de casser tous les instrumens.; ce qui fut exécute. Je j*estai tout^ la nuit près du oorps; je le 1»vai et l'ensevelis moi'- même ,,eii le baignant de mes larmes; et le lendemain elle fiit .^t^pé^,, p^r ardre du khalyfe, dan«,un tombeau magnifique qU^ àvak défa fait bâtir dans le.Iieu qu'ellje avait eboîsÂ eUe*^ méj9)e. Puisque vous dite^ , ajoutart-'elle, qu'on doit appott^r le corps du prince de Pei^ à Baghdad ., je Sui8;ré8iofaiie à laire en .sorte qu'on jl'appof te pour être wk dtias le Inêili^ Kmibeau. i> ....
Le joaillier fut fort surpris de .'Cette i^solutiori. 4^ laicotifidtsnte* « Vous n'y songea pas,:]ne{^t-il., jamais l6 khalyfe ne le spi^ririi,, » « Vqms croy^la^^osa impossible, repartit. la confidsnte;: elle ne l'est pafi); et vous en confviendr^ vous -^ môme, quand je .vouti mn^^i dit que l^e. khalyfe a 4(Mwé|Ia libepiFté à, («uteyi les esclaves de Chemselnihar , avec une pensiw à cba*? çune,; suffisante pour subsister, et qu'il m'a chargée
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du soin et de la garde de son tombeau , avec un revenu considérable pour l'entretenir et pour ma subsistance en particulier. D'ailleurs te kliatyfe , qui n'ignore pas les amours du prince de Perse et de Chemselnifaar , comme jjè vous l'ai dit , et qui ne s'en est pas scandalisé , n'en sera nullement fâché. » Le joaillier n'eut plus rien à dire : il pria seulement ta confidente de le mener à ce tombeau pour y &ire sa prière. Sa surprise fiit grande en y arrivant, quand il vit la foule du monde des deux sexes qui y accourait de tous les endroits de Baghdad. Il ne put en approcher que de loin ; et lorsqu'il eut £eiit sa prière : c Je ne trouve plus impossible , dit-il à la confidente en la rejoignant , d'exécuter ce que vous aviez si bien imaginé. Nous n'avons qu'à publier , vous et moi , ce que nous savons des amours de l'un et de l'autre , et particulièrement de la mort du prince de Perse, arrivée presque dans le même temps. Avant que son corps n'arrive , tout Baghdad concourra à d^nander qu'il ne soit pas séparé d'avec celui de Chemselnihar. » La chose réussit; et le jour que l'on sut que le corps devait arriver , une foule considérable alla au-devant à plus de vingt milles.
La confidente attendit à la porte de la ville où elle se présenta à la mère du prince , et la supplia au nom de toute la ville qui le souhaitait ardemment , de vouloir bien que les corps des deux amans qui n'avaient eu qu'un cœur jusqu'à leur mort, depuis qu'ils avaient commencé à s'aimer , n'eussent qu'un même tombeau. Elle y consentit ; et devant un peuple
innombrable de tous les rangs y le corps fut porté au tombeau de Chemselnifaar , et misa coté d'elle. Depuis ce temps - là , tous les habitans de Baghdad , et même les étrangers de tous les endroits du monde où il y a des Musulmans , n'ont cessé d'avoir une grande vénération pour ce tombeau , et d'y aller feiire leurs prières. »
« C'est là , Sire , dit ici Chehérazade , qui s'aperçut en même temps qu'il était jour, ce que j'avais à raconter à votre majesté des amours de la belle Chemselnihar , &vorite du khalyfe Haroun Ârrechyd et de l'aimable Âly Eb^ Becar , prince de Pei^se. »
Quand Dinarzade vit que la sulthane sa sœur avait cessé de parler , elle la remercia , le plus obligeamment du monde, du plaisir qu'elle lui avait fait par le récit d'une histoire si intéressante. Si le sulthan veut bien me souffrir encore jusqu'à demain , reprit Chehérazade , je vous raconterai celle du prince Camaralzaman (i), que vous trouverez beaucoup plus agréable. Elle se tut; et le sulthan qui ne put encore se résoudre à la faire mourir, consentit à l'écouter la nuit suivante.
(i) Caniar*al-»iii|an y signifie tittéralement la iune du temps , qu'il faudrait U'aduire par ia beauté du siècle.
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Le lendemain, avant le jour , dès que la suUhane Chehérâz%de fut éveillée par les soins de Dins^fzade , sa sœur, elle raconta au sulthan des Indes Thistoire de Camaralzaman, comme elle l'avait promisse! dit :
HISTOIRE
des amours de CAMARALZAMÀJr, prince DE l^'lLE^DES ENFANS DE KHAL^DAK, ET DE BADOUAE, PRINCESSE DE LA CHINE.
Sire, environ à vingt journées de navigation des cotes de Perse, il y a dans la vaste mer une île que l'on appelle l'île des Enfans de Khaledan. Cette $lè est divisée en plusieurs grandes provinces, toutei considérables par des villes florissantes et bien peuplées , qui forment un royaume très^puissant. Autrè«fois elle était gouvernée par un roi nommé Chahzàman (i ) , qui avait quatre femmes en mariage légitime, toutes quatre filles de rois, et soixante concubines. .tï^r»" Chahzaman s'estimait le monarque le plus heureux de toute la terre, par la tranquillité et la prospérité de son règne. Une seule chose troublait son bonheur : c'est qu'il était déjà avancé en âge , et qu'il
(i) Composé de deux mots persans, chah et zaman.
■ '^.li:
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n'avait point d'enfans , quoiqu'il eût un si grand nombre de femmes. Il ne savait à quoi attribuer cette stérHité ; .et , dans son affliction^il regardait comme le plus grand malheur qui pût lui arriver , de mourir sans laisser après lui un successeur de te race. Il di^ simula long*temps le chagrin Cuisant qui le tourmen* tait, et il souffrait d'autant plus, qu'il se faisait violence pour ne pas laisser paraître sa tristessel II rompit enfin le silence; et un jour, après qu'il se fût plaint amèrement de sa disgrâce à scm gt*and vézyr, à qui il en parla en particulier , il lui d^nanda s^il ne savait pas quelque moyen d'y remédier.
«Si ce que votre majesté me demande, répondit ce sage ministre , dépendait des règles ordinaires é^ la sagesse humaine , elle aurait bientôt la satis&ctioii qu'elle souhaite si ardemment ; mais j'avoue que mon expérience et mes connaissances sont au-dessous de ce qu'elle me propose : il n'y a que Dieu seul à<<|ut l'on puisse recourir dans ces sortes de besoins; aw milieu de nos prospérités, qui font souvent que nous l'oublions , il se plaît à nous mortifier par quelque endroit, afin que nous songions à lui, que nous reconnaissions sa toute-puissance, et que nous lui demandions ce que nous ne devons attendre que de lui* Vous avez des sujets qui font une profession parti-* culière de l'honorer, de le servir et de vivre durement pour l'amour de lui : mon avis serait que votre majesté leur fît des aumônes, et les exhortât à joindre leurs prières aux vôtres. Peut-être que dans le grand nombre il s'en trouvera quelqu'un assez pur et assez
agréable à Dieu, pour obtenir qu'il exauce vos vœux. »
Le roi Ghahzaman approuva fort ce conseil , dont il remercia le grand vézyr. Il fit porter de riches aur mônes dans chaque communauté de ces gens consacrés à Dieu ; il fit même venir les supérieurs ; et , après qu'il les eut régalés d'un festin frugal , il leur déclara son intention , et les pria d'en avertir les dévots qui étaient sous leur obéissance.
Ghahzaman obtint du ciel ce qu'il désirait; et cela parut bientôt par la grossesse d'une de ses femmes, qui lui donna un fils au bout de neuf mois. En action de grâces , il envoya , aux communautés des musulmans dévots j de nouvelles aumônes dignes de sa grandeur et de sa puissance ; et l'on célébra la naissance du prince, non - seulement dans sa capitale, mais même dans toute l'étendue de ses états , par dés réjouissances publiques d'une semaine entière. On lui porta le prince dès qu'il fut né , et il lui trouva tant de beauté, qu'il lui donna le nom deCamaralzaman.
Le prince Camaralzauam fut élevé avec tous les soins imaginables ; et dès qu'il fut en âge , le sulthan Ghahzaman son père, lui donna un sage gouverneur et d'habiles précepteurs. Ges personnages distingués par leur capacité trouvèrent en lui un esprit aisé , docile et capable de recevoir toutes les instructions qu'ils voulurent lui donner , tant pour le règlement de ses mœurs que pour les connaissances qu'un prince devait avoir. Dans un âge plus avancé, il apprit de même tous ses exercices, et il s'en acquittait avec
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grâce et avec une adresse merveilleuse dont il jcbarmait tout le monde, et particulièrement le sulthan son père.
' Quand le prince eut atteint l'âge de quinze ans, le sulthsm , qui Faimait avec tendresse , et qui lui en donnait tous les jours de nouvelles marques , conçut le dessein de lyi en donner la plus éclatante, de descendre du trône , et de l'y établir lui - même. U en parla à son grand vézyr. « Je crains, lui dit-il , que mon fils ne perde, dans l'oisiveté de la jeunesse , nonseulement tous les avantages dont la nature Ta comblé , mais même ceux qu'il a acquis avec tant desuccès par la bonne éducation que j'ai tâché de lui donner. Comme je suis désormais dans un âge à songer à la retraite, je suis presque résolu à lui abandonner le gouvernement, et à passer le reste de mes jours avec la satisfaction de le voir régner. U y. a long -temps que je travaille , et j'ai besoin de repos. »
Le grand vézyr ne voulut pas représenter au sul* than toutes les. saisons qui auraient pu le dissuader d'exécuter sa résolution ; il entra au contraire dans son sentiment, oc Sire , répondit-il, le prince est en* core bien jeune', ce me semblé,: pour le charger de si bonne iieure d'un fardeau aussi pesant que celui de gouverner un état puissant Votre majesté craint qu'il ne se corrdmpe dans l'oisiveté , avec beaucoup déraison; n^ais,pour y remédier, ne jugerait- elle pas plus à propos de le niarier auparavant ? ÎJd nia-, riage attache 'et empêche qu'un jeune prince ne se dissipe. Avec cela, votre majesté lui donnerait entrée ///. 8
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dans ses conseils , oà il apprendrait peu à peu à soutenir dignement l'éclat et le poids de votre couronne , dont vous seriez à temps de vous dépouiller en aa faveur , lorsque vous l'en jugeriez capable par votre propre expérience. »
. Chahzaman trouva le conseil de son premier ministre fort raisonnable. Aussi fit -il appeler lé prinee Camaralzaraan dès qu'il l'eut congédié.
Jje prince, qui jusqu'alors avait toujcnirs vu le sul* than son père à de certaines heures réglées , ssma avoir besoin d'être appelé , fut un peu surpris de cet ordre. Au lieu de se présenter devant lui ^vec la liberté qui lui était ordinaire , il le salua avec un grand respect ^ et s'arrêta en sa présence les yeux baissés.
Le sulthan s'aperçut de la contrainte 4u prinee* « Abn fils, lui dit-il d'un air qui devait le rassurer , aavez^vous pour quelle raison je vous ai &it appeler ?« 4c Sire , répondit le prince avec modestie, il n'y a qu0 Dieu qui pénètre jusque dans les cœurs : je l'apprendrai de votre n^ajesté avec plaisir.» «Je l'ai fait poiar vous dise , reprit le sultban , que je veux vous marier. Que vous en semble ?»
Le prince Camaf alzaman entendit ces pasoles aveo un gran4 déplaisir. Elles le décono^tèrent:; la sueur lui en raoùtaift même au visage, et il ne savait que répondre* Après quelques marnent de ailenee^ il r&* pondit : ce Sire, je vous auppH^ de me pardonner si je parais interdit à la déclaration que. votre mi^eaté me fait ; je ne m'y attendais pas dans la grande jeu-» nesse où je suis. le ne s^is mène si je pourrai jwiaia
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me résoudre au lien du mariage, non - seulement à cause de rembarras que donnent les femmes, comme je b iK>mprend8 fort bien, mais même , après ce que j'ai lu diuis nos auteurs de leurs fourberies , de leurs méchancetés et de leurs perfidies. Peut-être ne seraije pas toujours dans ce sentiment. Je sens bien néanmoins qu'il me faut du temps avant de me déterminer à ce que votre majesté exige de moi. »
CCXXir NUIT.
La réponse du prince Camaralzàman affligea esctrèosement le sulthan son père. Ce motiàrque eut une véritable douleur de vint en lai une A grande répugnance pour le mariage* Il ne voulut pas néanmoins la traiter de désobéissance, ni user du pouvoir paternel ; il se oontwta de lui dire ; « Je ne veux pas vous contraindre ; je vpus donne le temps d'y penser 4t de considérer qu'un prince comme vous , destiné à gouverner un grand royaume , doit penser d'abord à se donner un successeur. En vous donnant œtte satis&ction , vous me la donnerez à mm - même qui suis bien aise de me voir revivre en vous et dans les enfans qui doivent sortir de vous. »
Chahzaman n'en dit pas davantage au prince Camaralzàman* Il lui donna entrée dans les conseils de ses états, et ne négligea rien pour le rendre heureux. Au bout d'un an , il le prit eti particulier. « Eh bien , mon fils, lui dit^l, vous étes-vous souvenu de faire
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•réflexion sur le dessein que j'avais de vous marier dès Tannée passée ? Refuserez-vous encore de me donner la joie que j'attends de votre obéissance ; et voulezvous me laisser mourir sans me donner cette satisfaction ? »
Le prince parut moins déconcerté que la première fois , et il n hésita pas long-tanps à répondre en ces termes, avec fermeté : « Sire, dît- il , je n'ai pas manqué d'y penser avec attention ; mais après y avoir réfléchi mûrement , je me suis confirmé davantage dans la résolution de vivre sans m'engager dans le mariage. En effet , les maux infinis que les femmes ont causés -de tout temps dans l'univers, comme je l'ai appris dans nos histoires, et ce que j'entends dire chaque jour de leur maHce, sont des modis qui me persuadent de n'avoir de ma vie aucune liaison avec eUes. Ainsi , votre majesté me pardonnera si j'ose lui repré^ senter qu'il est inutile qu'^e me parle davantage de me marier. » Il en demeura là , et quitta le suhhan son père brusquement, sans attendre qu'il lui dît autre chose.
Tout autre monarque que le roi r.hahTam3in aurait eu de la peine à ne pas s'emporter, après la hardiesse avec laqueUe le prince son fils venait de lui parler ,.et à ne pas ¥&k faire repentir; mais il le diérissait ; et il voulait employer tontes les voies de douceur avant de le contraindre. U communiqua à son premier ministre le nouveau sujet de chagrin que Camaralzaman venait de lui donner. «J'ai suivi votre conseil, lui dit-il ; mais Camaralzaman est plus éloigné
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de se marier qu'il ne l'était la première ibis que je lui en parlai ; et il s'en est expliqué en des termes si hardis , que j'ai eu besoin de ma raison et de toute ma modération pour ne me pas mettre en colère contre lui. Les pères qui demandent des enfans avec autant d'ardeur que j'ai demandé celui-ci , sont autant d'insensés qui cherchent à se. priver eux-mêmes du repos dont il ne tient qu'à eux de jouir tranquillement. Dites -moi, je vous prie, par quels moyens je dois ramener un esprit si rebelle à mes volontés?»
« Sire, reprit le grand vézyjr , on vient à bout d'une infinité d'afiatres avec la patiaice ; peut - être que celle-ci n'est pas d'une nature à réussir par cette voie; mais votre majesté n'aura point à se reprocher d'avoir usé d'une trop grande précipitation, si elle juge à propos de donner une autre année au prince pour se consulter lui-même. Si. dans cet intervalle il rentre dans son devoir , eUe en aura une satisfifcction d'autant. plus grande, qu'elle n'aura employé que la bonté paternelle pour l'y obliger. Si au. contraire il persiste, dans son opiniâtreté^ alors quand l'aimée sera ^Lpirée^ il «me semble que votre majesté aura lieu de lui déclarer en plein conseil, qu'il est du bien de l'état qu'il se marie. Il n'est pas croyable qu'il vous manque de respect devant un corps célèbre que vous honorez: de votre' présence. » • ,
Le sulthan désirait si passionnément de voir le prince son fils marié , que les momens d'un si long délai lui paraissaient des annéeSr;.il eut bien.. dé la peine à se résoudre h attendre si long- temps. Il se
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rendit néamnoins a«c raisons de son gnnd vétjr ^ qu'il ne poirrait désapprouver
CCXXIir NUIT.
Afrès que le grand Tezyr se fut retiré, le suhkan Chahaamaii aUa à l'appartement de la mère du prince Camaralzaman , à qui il y avait lot ig - temps qu'il avait témoigné Fardent désir qu'il avait de le marier. Quand il lut eut appris avec douleur ta manière dont il venait de le reposer une seconde fois^, et Tîn* dulgence qu'il voulait bien avoir encore poiir lui : ce Madame, ajouta* t-il, je sais qu'il a plus de omi* fiance en vous qu'en moi , que vous lui parlez , et qu'il vous écoute plus familièrement ; je' vous pvie de prendre le temps de lui en parler sériewâem^it , et et lui fittre bien comprendre que s'il persiste dans son^ opiniâtreté , il me contraindra à la fin d'en venir à des extrémités qui seraient très-pénibles pour moi , mais cpiile feraient repentir lui-même de m'avoir désobéi. 3»
Fatime , c'était ainsi que s'appekît la mère de Camaralzaman, témoigna au prince son fils, la première fois qu'elle le vit , qu'elle était informée du nouveau^ refus de se marier qu'il avait fait au sukhan soa père , et combien elle était fâchée qu'il lui eût donné im si grand sujet de colère. « Madame, reprit Camaralzaman , je vous supplie de ne pa& renouveler ma douleur sur cette affaire; je craindrai» trc^ , dans^ le dépit o» j'en sui», qu'il ne m'échappât quelque chose
CONTfiS ARABES. 1 19
contre le respect que je vous dois. j9 Fatime vit blen^ par cette réponse ^ que là plaie était trop récente, et ne lui en parla pas davantage pour cette fois.
Lotig-temps après , Fatime crut avoir tfo^vé Vùc* casion de lui parler aur le même sujet, avec plus d'es* pérance detre écoutée. « Mon fils, dit- elle, je votis prié y si oela ne vous fait pas de peine ^ de me dire quelles sont donc les raisons qui vous donnent une si grande aversion pour le mai4age. Si vous n'en avez pas d'autres que celle de là malice et de la méchanceté dès femmes , elle ne peut pas Être plus faible ni moins raisonnable. Je tië venl ptfs prendre la défense des méGbântèS ieuinves : il y etf a un trè&grandi nombre, j'en suis trè^ - persuadée; mais c'est mie injustice ded plus criantes de les taxer lotttes de Félre. Hé , mon fils, vous arf^tesc-von* à qtielqtfes-tmes dont parlent vos livides ^ ^d ont caàsé k la vérité de gran<Js âé* sordrésy et ifHé je ne vevbi pas excuser ? Mais, que ne fâ«tes-vott& a%témk>n à timt de mionarques , à tant de' sttlthmis et à tsmt d^atitres^ princes pariiculief â^* , dont ks tyrannies , les barbaries et les cruautés font faorteur à lire* dans les historr es* que j'ai tu^ conM^e vouB ? iPour une femme , vous trouverez mille de 6es tyrans ft de ces barbares. Et tes feMimes honnêtes et sages , mon fils ^ <pÀ ont le malheur d'être mai^réès à ces fiirieux , croyez - vous qu'elles soient fort beurenses? *
(c Madame y reprit Camaralsiamàn , je ne doute pas qu'il n'y ait u^ grand nombre de femmes sage^, vertueuses^ bolMies, dduces et de bonnes mœur^. Plût
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à Dieu qu elles vous ressemblassent toutes ! Ce qui me révolte , c'est le choix douteux qu'un homme est obligé de faire pour se marier , ou plutôt qu'on ne lui laisse pas souvent la liberté de faire à sa volonté. Supposons que je me sois résolu à m'engager dans le mariage , comme le sulthan mon père le souhaite avec tant d'impatience, quelle femme me donnera-t-il? Une princesse apparemment, qu'il demandera à quelque prince de ses voisins , qui se fera un grand honneur de la lui envoyer. Belle ou laide , il fendra la prendre. Je veux qu'aucune autre princesse ne lui soit comparable en beauté. Qui peut assurer qu'elle aura l'esprit bien fait ; qu'elle sera complaisante , prévenante, douce, obligeante; que son entretien ne sera qu^ de choses solides, et non pas d'habillemens, d'ajustemens , d'ornemens, et de mille auti^es bagatelles qui doivent faire pitié à tout homme de bon sens; en un mot , qu'elle ne sera pas fière , hautaine , fâcheuse, méprjisante , et qu'elle n'épuisera pas tout un état par ses dépenses frivoles en habits , en pierreries , en bijoux ^ çn magnificence folle et mal entendue ? Comme vous le voyez, madame , voilà , sur un seul article, une infinité d'endroits par où je dois me dégoûter entièrement du mariage^ Que cette princesse enfin soit si parfaite et si accomplie, qu'elle soit irréprox^hable sur chacun de tous ces points, j'ai. un grand *nombre de raisons encore plus fortes , pour ne me pas désister de mon sentiment, non plus, que de. ma résolution. »
ce Quoi, mon fils, repartit Fatime, vous avez d'au-
très raisons après celles que vous venez de me dire ? Je prétendais cependant vous répondre, et vous fermer la bouche en un mot. » « Gela ne doit pas vous en empêcher , madame , répliqua le prince ; j'aurai peut-être de quoi répliquer à votre réponse. »
«Je voulais dire , mon fils , reprit alors Fatime , qu'il est aisé à un prince , quand il a eu le malheur d'avoir épousé une princesse telle que vous venez de la dépeindre , de la laisser et d'empêcher qu'elle ne ruine l'état. »
a Eh, madame, reprit le prince Camaralzaman, ne voyez'vous pas combien il est cruel pour un prince tfêtre contraint d'en venir* à cette extrémité? Ne vautil pas beaucoup mieux, pour sa gloire et pour son repos , qu'il ne s'y expose pas ? »
«Mais , mon fils, dit encore Fatime , de la manière que vous l'entendez , je comprends que vous voulez être le dernier des rois de votre race, qui ont régné si glorieusement dans les îles des enfans de Khaledan. »
« Madame , répondit le prince Camaralzaman , je ne souhaite pas de survivre au roi mon père. Quand je mourrais avant lui, il n'y aurait pas. lieu de s'en étonner, après tant d'exemples d'enfans qui meurent avant leurs pères. Mais il est toujours glorieux à une famille de rois de finir par un grand prince; je tâcherai de me rendre digne de mes ancêtres, et surtoiit du premier prince de ma race, »
Depuis ce temps -là, Fatime eut très -souvent de semblables entretiens avec le prince Camaralzaman, et elle essaya tous les moyens possibles pour vaincre
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son aversion. Mais il éluda toutes les raisons qu'elle put lui apporter , par d'autres raisons auxquelles elle ne savait que répondre , et il demeuca inébranlable.
L'année s'écoula , et au grand regret du sulthac^ Chahzaman , le prince Camaralzaman ne donna pas la moindre marque d'avoir changé de sentiment. Un jour de conseil solennel enfin , que le premier vézyr , les autres vézyrs, les principaux officiers de la couronne , et les généraux d'armée étaient asseniblés^ le sulthan prit la parole , et dit au prince : «c Mon fils , il y a long-temps que je voas ai témoigné le vif désir que j'éprouverais de vous voir marié, et j'attendais de vous plus de complaisance pour un pare qui ne vous demandait rien que de raisonnable* Après une si longue résistance , qui pousse ma patience à bout , je vous marque la même chose en présence de mon con* seiL Ce n'est plus simplement pour ebli^p: un père que voi^ ne devriez paa avoir refusé : c'est que le' bien de mes états l'exige , et que tous ce$ seigneiir^ kf de* mandent avec moi. Déclarez - vous donc,, afin que selon votre réponse , je prenne les nliesures que je dois prendre. »
Le prince Camaralzaman ré|M>ndit avec tant d'emportement , que le solthan , justement irrité de la confusion qu'un fils lui donnait en plein conseil , s'écria : ce Quoi! fils dénaturé, vous avez finsolence de parler ainsi à votre père et à votre sultan ! »I1 le fit arrêter par les huissiers , et conduire à une tour ancienne , mais abandonnée depuis long - temps , où il fut enfermé, avec un lit, quelques livres et un seul esclave pour le servir.
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Camar^lzaman, content d'avoir la liberté de s!entretenir avec ses livres, regarda sa prison aveô assez d'indifférence. Sur lô soir , il se leva , il fit sa prière ; et après avoir )u quelque chapitre du Coran avec la même tranquillité que s'il e6t été dans son appartement au palais do sùlthan son père , il se coudia sans élMMlre la lampe qu'il laissa ptèê de son lit , et s'endormit.
Dans cette tom, il y avait un puits^ qui servait de retraite pendant le jour à une Ue nommée Maimoune, fiHe de Damriat, roi ou chef d'une légion de génies. Il était environ minuit, lorsque Maimoune &^étança légèrement au haut du puits pour all^r par le monde , selon sa coutume , où la curiosité la porterait. ERe fiit fort étonnée de voir de la himière dam» la chambre du prince Gamaralzaman. Elle j entra, et sans s'ar«> rêtep à l'esclave tfdi était couché à la porte, cïle s'approcha du lit, dont la magnificence rattn*a; et elle fut plus surprise qu^auparavant de vofrque quelq^^un y était couché.
Le prince Camaralzaman avait te visage à demi eaché sous la couverture. Maimoune ht leva uw peu , et elle vit le plos beau jeune homme qu'elle eût jamais vu en aucun endroit de ta: terre habitable qu'elle avait souvent parcourue. « Quel* éclat, dit-elle en elle-même, ou plutôt quel prodige de beauté ne doit-ce pas être, lorsque les yeux» que cachent des paupières si bien formées^, sont ouverts! Quel sujet peu&'il avoir donné pour être traité ^une lïianièref si indigne du haut rang dont il est î » Car elle avait
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déjà appris de ses nouvelles , et elle se douta de l'aiFaire.
Maimoune ne pouvait se lasser d'admirer le prince Camaralzaman; mais enfin, après l'avoir baisé sur chaque joue et au milieu du front sans l'éveiller, elle remit la couverture comme elle était auparavant , et prit son vol dans l'air. Ck>mme elle se fut élevée bien haut vers la moyenne région, elle fut frappée d'un bruit d'ailes qui l'obligea de voler du même côté. En approchant , elle connut que c'était un génie qui faisait ce bruit, mais un génie de ceux qui sont re* belles à Dieu ; car pour Maimpune , elle était de ceux que le grand Salomon contraignit de reconnaître depuis ce temps-là.
Le génie , qui se nommait Danhacb , et qui était fils de Ghamhourach ,. recoonut aussi Maimoune , mais avec une grande firayeur. En effet , il savait qu'elle avait une grande supériorité sur lui par sa soumission à Dieu. U aurait bien voulu éviter sa rencontre; mais il se trouva si près d'elle, qu'il fallait se battre ou céder.
Danhac prévint Maimoune : « Brave Maimoune, lui dit -il d'un ton de suppliant, jurez -moi par le grand nom de Dieu que vous ne me ferez pas de mal , et je vous promets de mon côté de ne vous en pas faire, i»
« Maudit génie , reprit Maimoune , quel mal peux*^ tu me faire ? Je ne te crains pas. Je veux bien t'accorder cette grâce, et je te fais le serment que ta me demandes. Dis -moi présentement d'où tu viens, ce
que tu as vu, ce que tu as' fait cette nuit? » a Belle* dame , répondit Danhach , vous me rencontrez à propos pour entendre quelque cbese dé Qia:*veilleux.»
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c< Puisque vous le souiiaitez, je vous dirai que je viens des extrémités. de la Chine, où elles regardent les dernières îles de cet.hémisphàre.«...*« Mais, char*mante Maimoune, dit, ici Danhach^ qui tremblait de peur à la présence de cette fée, et qui avait de la peine à parler, vous me promettez au moins de me pardonner et de me laisser aller librement quand j'aurai satis&it à vos demandes. »
«r Boursub, poursuis, maudit, reprit Maîmoune , et ne crains rien» Crois -^ tu que je sois une perfide oomme toi, et qUe.je ,sois capable de nianc[uer au grand serment que je t ai fait ? Prends bien garde seulement de, ne. me rien dire qui ne soit vrai: autrement jeté couperai les ailes, et te traiterai ccmme Ui le mérites, t» .
Danhach un peu rassuré par ces paroles de Mai* mpune; << Ma chère dame, reprit- il , je ne vous dirai rien que de très -vrai : ayez seulement la bonté de m'écouter^ Le. pays de la Chine d'oii je viens, est un des. plus grands et des plus puissans royaumes de la, terre, d'où dépaiident les dernières îles de cethéniis^ phèré dont je vous ai déjà parlé. Le roi d'aujourd'hui s'appelle Gaïour, et ce roi a une fille unique, la plus
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belle qu'on ait jamais vue dans l'univers , depuis que le monde est monde. Ni vous , ni moi , ni les génies de votre pai*ti ni du miçn^ ni tous les hommes ensemble , nous n'avons pas de termes propres , d'expressions assez vives, ou d'éloquence suffisante pour en faire un portrait qui approche de ce qu'elle est ^n effet. Elle a des cheveux bruns d'une si grande longueur , qu'ils lui descendent beaucoup plus bas que les pieds , et ils sont en si grande abondance , qu'ils ne ressemblent pas mal à une de ces belles grappes de raisin dont les grains sont d'une grosseur •extraordinaire « lorsqu'elle les a accommodés en boucles sur sa tête. Au-dessous de ses cheveux , elle a le front aussi uni que le miroir le mieux poli , et d'une forme admirable; les yeux noirs à fleur de tête, bril* lans et pleins de feu ; le nez , ni trop long ni trop court ; la bouche petite et vermeille ; les dents sont comme deux files de perles , qui surpassent les plus belles en blancheur; et quand elle remue la langue pour par- 1er , elle rend une voix douce et agréable , et elle s'ex* prime par des paroles qui marquent la vivacité de son esprit ; le plus bel albâtre n'est pas plus blanc que sa gorge. De cette faible ébauche enfip , vous, jugiez aisément qu'il n'y a pas de beauté plus parfaite au monde.
(c Qui ne connaîtrait pas bien le r6i , père de cette princesse , jugerait aux marques de tendresse paternelle qu'il lui a données , qu'il en est amour&u x. Jamais amant n'a fait pour la maîtresse la plus chérie, ce qu'on lui a vu fiiire pour elle. En effet , la jalpusie
OOKTBS ARABES. 1^7
la plus violente n*a jamais fait imaginer ce que le soin de la rendre inaccessible à tout autre qu'à celui qui doit Tépouser, lui a fait inventer et exécuter. Afin qu'elle n'eût pas à s'ennuyer dans la retraite qu'il avait résolu qu'elle gardât, il lui a fkit bâtir sept palais y tels qu'on n'a jamais rien vu ni entendu de pareil.
a Le premier palais est de cristal de roche , le se* eond de bronze,. le troisième de fin acier, le quatrième d'une autre sorte de bronze plus précieux que te premier et que Tacier , le cinquième de pierre de toucbe, le sixième d^argent, et le septième d'or massif. Il les a meublés d^une somptuosité inouie, chacun d'une manière proportionnée à la manière dont ils sont bâtis. Il n^a pas oublié dans les jardins qui les accompagnent, les parterres de gazon ou émaillés de fleurs , les pièces éfeaUf les jets d*eati , les canaux ^ les cascades , les bosquets plantés d'arbres h perte de vue, où le soleil ne pénètre jamais, le tout d'une ordonnance différente en chaque jardin.
<€ Sur la renommée de la beauté incomparable de la princesse, les rois voisins- les plus puissans envoyèrent d'abord la demander en mariage par des ambassades solennelles. Le roi de la Chine les reçut toutes avec le même accueil ; mais comme il ne voulait marier la princesse que de son consentement , et que la princesse n'agréait aucun des partis qu'on lui proposait , si les ambassaddurs se retiraient peu satisfaits, quant au sujet de leur ambassade, ils partaient au moins très - contens des civilités et des honneurs qu'ils avaient reçus.
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a Sire , disait la princesse au roi de la Chine , voua voulez me marier , et vous croyez par-«là me faire un grand plaisir. J'en suis persuadée , et je vous en suis très-obligée. Mais où pourrais-je trouver ailleurs que près de votre majesté, des palais si superbes et des jardins si délicieux? J'ajoute que sou^ votre bon plaisir je ne suis contrainte .en, rien , et qu'on me rend les mêmes honneurs qu'à votre propre personne. Ce sont des avantages que je ne trouverai^ en aucun lautre jendroit du monde, à quelque époux que je voulusse me, donner. Les.pa^is veulent toujours être lesipaijLres , et je ne. suis pas d'humeur à .me laisser comiiiandeir. ». . . '.
,, « Après plusieurs an^bassades:, il en arriva une de la. p^t d'un roi plus r^he et plus puissant que tou^ ceux. qui, s'étaient présentés. Le roi de la Chine en parla à la princesse s^ fille y et lui exagéra combien il lui serait avantageux de l'accepter pour époux, I^ princesse le supplia <le. vouloir l'en dispenser, et lui apporta les mêmes raisons qu'auparavant. Il la pressa ; niais, au lieu de se rendre , la princesse perdit, le, .respect qu'elle devait au roi son père. « Sire, lui dit-elle en colère^. ne me parlez, plus de ce mariage, ni d'aucun autre; sinon je;, m'enfoncerai le poignard dans le sein, et me délivrerai de vos importunités. »
« Le roi de la Chine, indigné contre la princesse, lui repartit : « Ma fille, vous êtes une folle, et je vous traiterai en folle. » £n effet, il la fit renfermer dans un, seul appartement d'un de ses palais, et ne lui donna que dix vieilles femmes pour lui tenir coin;
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pagnie et la servir, dont la principale était 8a nourrice. Ensuite , afin que les rois voisins qui lui avaient envoyé des ambassades , ne songeassent plus à elle , il leur dépécha des envoyés pour leur annoncer Téloignement oii elle était pour le mariage. £t conune il ne douta pas qu'elle ne fût véritablement fblkf ^ il ^ chargea les mêmes envoyés de faire savoir dans chaque cour, que s'il y avait quelque médecin assez habile pour la guérir , il n'avait qu'à venir , et qu'il la lui donnerait pour femme en récompense.
« Belle Maimoilne , poursuivit Danhach , les choses sont en cet état, et je ne manque pas d'aller régulièrement chaque jour contempler cette beauté incomparable, à qui je serais bien fâché d'avoir fait le moindre mal , nonobstant ma malice naturelle. Yeilez la voir, je vous en conjure : elle en vaut la peine. Quand vous aurez connu par vous - même que je ne suis pas un menteuf, je suis persuadé que vous m'aurez quelque obligation de. vous avoir fait voir une princesse qui n'a pas d'égale en beauté. Je suis prêt à vous servir de guide, voas n'avez qu'à oonSmander. »
Au lieu de répondre à Danhach , Maimoune fit de grands éclats de rire qui durèrent long - temps ; et Danhach , qui ne savait à quoi en attribuer la cause, demeura dans un grand étonnement. Quand elle eut bien ri à plusieurs reprises : (c Bon , bon , lut dit-elle , tu veux m'en faire accroire ! Je. croyais que tu allais me parier de quelque chose de surprenait et d'extraordinaire, et tu me parles d'une chassieuse !'£h^ fi ! que dirais-tu donc, maudit, si tu avais vu comme
'ir- 9
l3o LES MILLE ET UNE TTUITS,
moi le beau prince que je viens de voir en ce moment, et que j'aime autant qu'il le mérite? Vraiment c'est bien autre chose ; tu en deviendrais fou. »
a Agréable Maimoune , reprit Danhach , oserais-je vous demander qui peut être ce prince dont vous me parlez ?» « Sache , lui dit Maimoune , qu'il lui est arrivé à peu près la même chose qu'à la princesse dont tu viens de m'entretenir. Le roi son père voulait le marier à toute force : après de longues et de grandes importunitès, il a déclaré franc et net qu'il n'en ferait rien; c'est la cause pour laquelle, à l'heure où je te parle, il est en prison dans une vieille tour oîi je fais ma, demeure, et oii je viens de l'admirer. »
(c Je ne veux pas absolument vous contredire , repartit Danhach; mais, ma belle dame, vous me permettrez bien , jusqu'à ce que j'aie vu votre prince , de croire qu'aucun mortel ni mortelle n'approche pas de la beauté de ma princesse. » « Taiç-toi, maudit , répliqua Maimoune ; je te dis encore une fois que cela ne peut pas être. » «Je ne veux pas m'opiniâtrer contre vous, ajouta Danhach; le moyen de vous convaincre si je dis vrai ou faux , c'est d'accepter la proposition que je vous ai faite de venir voir ma princesse, et de me montrer ensuite votre prince. »
c( Il n'est pas besoin que je prenne cette peine, reprit encore Maimoune : il y a un autre moyen de nous satisfaire l'un et l'autre. C'est d'apporter ta princesse , et de la mettre à côté de mon prince sur son lit. De la sorte, il nous sera aisé, à moi et toi, de les comparer ensemble, et de vider notre procès. »
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Danhach consentit à ce que la fée souhaitait, et il voulait retourner à la Chine sur-le-champ. Maimoune l'arrêta : « Attends, lui dit-elle, viens que je te< montre auparavant la tour où tu dois apporter ta princesse. » Ils volèrent ensemble jusqu'à la tour, et quand Maimoune l'eut montrée à Danhach : « Va prendi^eta princesse,: lui dit-elle, et fais vite, tu me trouveras ici. Mais écoute : j'entends au moins que tu me paieras une gageure, si mon prince se trouve plus beau que ta princesse; et je veux bien aussi t'en payer une, si ta princesse est plus belle. »
CCXXV NUIT.
Danhach s'éloigna de la fée , se rendit à la Chine , et revint avec une diligence incroyable, chargé de la beHe* princesse endormie. Maimoune la reçut et l'introduisit dans la chambre du prince Camaralzaman , oii ils la posèrent ensemble sur le lit à côté de lui.
Quand le prince et la princesse furent ainsi à coté Tun de l'autre, il y eut une grande contesta,tiQn sur la préférence de leur beauté , entre le génie et la fée. Us furent quelque temps à les admirer et à les comparer ensemble sans parler^ Danhach .rompit le silence : a Vous le voyez, dit-il à Maimoune, et je vous l'avais bien dit que ma princesse était plus belle que votre prince. En doutez«vous présentement? »
« Coitiment, si j'en doute, reprit Maimoune? Oui vraiment j'en doute. Il faut que tu sois aveugle , pour
l34 l'Es XILLE CT UlTE IfUITS,
dame d'une si grande beauté. U leva la tête, et s'appuya du coude pour la mieux considérer. La grande jeunesse de la princesse , et sa beauté incomparable , Tembrasèrent en un instant d'un feu auquel il n'avait pas encore été sensible, et dont il s'était, gardé jusqu'alors avec tant d'aversion.
L'amour s'empara de son cœur de la manière la plus vive, et il ne put s'empêcber de s'écrier : a Quelle beauté! Quels charmes! Mon cœur! Mon ame! »£t en disant ces paroles, il la baisa au firent, aux deux joues et à la bouche avec si peu de précaution, qu'elle se fut éveillée si* elle n'eût dormi plus fi>rt qu'à l'ordinaire par l'enchantement de Danhach.
te Quoi , ma belle dame , dit le prince , vous ne vous éveillez pas à ces marques d'amour du prince Gamaralzaman ! Qui que vous soyez , il n'est pas indigne du votre. » Il allait l'éveiller tout de bon; mais il se retint tout à coup, a Ne serait-ce pas, dit-il en luimême , celle que le sultfaan mon père voulait me donner en mariage? Il a eu grand tort de ne me la pas Élire voir plus tôt Je ne l'aurais pas oflfensé par ma désobéissance et par mon emportement si public contre lui, et il se fât épargné à lui-même la confusion que je lui ai donnée. » Le prince Camaralzaman se re-penfit sincèrement de la faute qu'il avait commise, et il fut encore sur le point d'éveiller la princesse de la Chine. « Peut-être aussi, dit-il en se reprenant, que le sulthan mon père veut me surprendre : sans doute qu'il a envoyé cette jeune dame pour, éprouver si j'ai véritablement autant d'aversion pour le ma-
parait plus beau du jeune homme ou de la jeune dame ? »
Cachcach regarda le prince et la princesse avec des marques d'une surprise et d'une admiration extraordinaires. Après qu'il les eut bien considéré» sans pouvoir se déterminer : « Madame^ dit-il à Maimoune^ je vous avoue que je vous tromperais et que je me trahii^is raoî^^même, si je vous disais que je trouve Ttin plus beau que l'autre. Phis je les examine , et plus il me semble que chacSuti possède au souverain degré la bciaùîe qu'ils ont en partage, autant que je puis m'y connaître ^ et l'un n'a pas le inoindre défaut par où l'on puisâe dire qu il cède à l'autre* Si l'un ou l'autre en a quelqu'un ^ il n'y a , selon mon avis t qu'un moyen pour en être éclairci. C'est de les éveiller l'un après Faotre^ et que vous conveniez que celui qui témoignera plu» d'amour par %da ardeur, par son empresîenl^t^ et même par son emporietncnt pour l'autre, aura moins de beauté en quelque chose* v
lé CGmseil de Cacfacaeh plut à Maimoune et à DaidisEch. Maimoune se dhangea en piloe^ et sauta au cou de Camaralzaman^ Elle le piqua si vivement qu'il s^éveîUa^ et y porta la main ; mais il ne prit rien, Maimoune avait été prompte à faire Un sauf en arrière, et à reprendre sa forme Ordinaire, invisible néanmoins coinrme les deux génies , pour être téifioin de ce qu'il allait faire^
£n retirant Ist main, le prince la laiasa tomber isur celte de la princesse de la Cbine^ Il ouvrit lesyenx, et il fut très -^ surpris de voir couchée près de lui une
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fût éveillé, si dans le moment Maimounâ fi'eût aug« mente son sommeil , en augmentant son enchantement. EHe Tagita de même à plusieurs reprises ; et comme elle vit qu'il ne s'éveillait pas : a Eh quoi , re-* prifyélle, que vous est^il arrivé? Quelque rival jaloux de votre bonheur 'et du mien, aurait-il eu recours à la magie, et vous aurait -il jeté dans cet assoupissement insurmontable , lorsque vous devea ^e plus éveillé que jamais ? « Ella lui prit la main ; en la baisant teiidrement , elle s'aperçut de la bague qu'il avait au doigt. EHq la trouva si semblable à la sienne , qu'elle fut containcue que c'était elle-même , quand elle eut vu qu'elle en avait une autre* Elle, ne comprit paa eouoment cet échange s'était fait ; mais elle ne dout» pas que ce ne fût la marque certaine de leur mariage. Lassée de la peine inutile qu'elle avait prise pour l'éveiHer; et assurée, comme elle le pensait, qu'il ne lui échapperait pas : « Puisque je ne puis venir 3k bout de vous éveiller, dit^elle, je ne m'opiniâtre pas da<vantage à interrompre votre sonuneil : à nous revoir.si Après lui avoir donné un baiser à la joue en prononçant ces denftièfes paroles, ell^ se recoucha et mit, tfès-peti de temps à se rendormir.
Quand Maimouné vit qu'elle pouvait parler sans* cpaindre que la princesse de la Chine se révseilUt : « Hé .bien , maudit, dît- elle à Danhach , as - tu vu ? £s-4u convaincu que ta princesse est moins belle que mon prince? Va, je veux bien te faire grâce de la ga** genre que tu me dois. Une autre fois crois-mot quand je t'aurai assuré quelque ^hose. » En se toiutiont du
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coté de Cactieach : « Pour vous , ajouta - 1 «• elle , je eus remercie. Prenez la princesse avec Danhach,et remportez - la ensemble dans son lit, où il vous mènera. » Danhadi et Cachcach exéoutèrent Tordre de Ataimoune^y et Maîmoune se relira dans son pnits;...
CCXXVr NUIT.
Le prince Camaralzaman , en s'éveillant le kendemain natis, regarda à c6té de lui, si la dame qu'il avait vue fat même nuit^ y était encore. Quand il vil ({u'elle n'y éCaîl plus : ci Je I avais bien pensé , iKt - il en Itti-inéaie ^ que c'était une sarprise que le rot mon père voulait me faire : je me sais bon gré de m'en être gardé. j> U éveilla l'esclave qui dormait enfjore, et le pressa de venir l'habiller sans lui parler de rien. L'esclave lui apporta le bassin et l'eau; il se leva, et après avoir fiût sa prière , il prit un Hvre , et lut quel* que tenps.
Après ses exercices ordinaiiM , Camaralaaman ap« pela l'esclave t « Viens fa y lui di^il , et ae niens pas^ Dis - moi comment est venue la dame qui a coudié cette nuit avec moi , et qui Ta amenée ? v
« Prince , répondit l'esdave avee un grand étonncttcnt , de quelle dame entendez-vous parler ? n c De celle , te dis - je ^ reprit le prince , qui est venue , ou qu'on a amenée ici estté nuit, el qui a coudsé avec moi.» a Prince, repartit l'esdave, je vous jure que
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je n'en sais rien. Par où cette dame serait - elle venue , puisque je coudie à la porte ? »
<c Tu es un menteur , maraut , répliqua le prinoe ; et tu es d'intelligence pour m'affliger davantage et me faire enrager, d £n disant ces. mots , il lui appliqua un soufflet, dont il le jeta par terre; et après l'avoir foulé long-temps sous les pieds , il le lia au-dessous des épaules avec la corde du puits , le descendit dedans et le plongea plusieurs fois dans l'eau par-dessus la tête : ce Je te noierai ^ s'écria-t-il, si tu ne me dis promptepient qui est la dame, et qui l'a amenée.»
L'esclave furieusement .embarrassé , moitié dmis l'eau, moitié dehors, dit en lui*mème : « Sans doute que le prinùe a perdu l'esprit de douleur , et je ne puis échapper que par un mensonge. Prinoe, dit -il d'un ton de suppliant, donnez^moi la vie., je vous .en conJv« : je prometo de vous .£re la chose comine elle est »
Le prince retira l'esclave , et le pressa .de ' parler. Dès qu'il fut hors du puits : « Prince, lui dit l'eselave en tremblant , vous voyez bien que je ne . puis vous satisfeire dans Fétat oii je suis ; donnez-moi le tei!nps d'aller changer d'habit auparavanté » (x Je te ^acoorde^ reprit le prinoe; mais fais vite 9 et .prends bien garde de ne me pas cacher la vérité. » . ^
L'esclave sortit ; et après avoir fermé la porte sur le prince, il courut au palais ; dans l'état où il était. Le roi s'y entretenait avec son premier vézyr, et se plaignait à lui de la mauvaise nuit qu il avait passée au sujet de la désobéissance et de l'emportement si
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criminel du prince son fik , en s'opposant à sa yolonté. • •
Ce ministre tâchait de le consoler , et de lui faire comprendre que le prince lui-même lui avait donné lieu de le réduire, ce Sire , lui disait-il ^ votre majesté ne doit pas se repentir de Tavoir fait arrêter. Pourvu qu'elle ait la patience de le laisser quelque temps dans sa prison, elle doit se persuader qu'il. abandonnera cette fougue de jeunesse , et qu'enfin il se. soumettra à tout ce qu'elle exigera de lui. »
Le grand vézyr achevait ces derniers mot», lorsque l'esclave se présenta au roi ChahsBamïtn.' « Sire , lui dit-il , je suis bien (&dié de venir annoncer à votre ma* jesté une nouvelle qu'elle ne peut écouter qu'avec un grand déplaisir. Ce que le prince raconte d'une dame qui a couché cette nuit avec lui ,et l'état oh il tn'a mis , comme votre majesté le peut voir, ne font que ifop connaître qu'il n'est plus dans son bon sessl » 11 fit ensuite le détail de tout ce cpie le prince Gapnaralzaman avait dit , et de la manière dont il l'avait traité ,«en des termes qui rendirent son discours plus Vraisemblable.
Le roi qui ne s'attendait pas à ce nouveau sujet d'affliction: <c Voici, dit -41 à son premier ministre , un incident des plus fâcheux , bien différent de l'espérance que vous me donniez tout à l'heure. A\hz. , ne perdez paâ de temps : voyez vous - même ce que c'est, et venez m'en informer. » ^
Le grand vézyr obéit sur-lechamp, et en entràttt daiïs la chambre du prince , il le trouva assis et fort tranquille, avec un livre à la main, qu'il lisait. Il le
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saltia , et après qa'il se fut iissîs près de hii : « Je veux, un grand mal à votre esclave, lui dit-il, d'être venu effirayer le roi votre père ^ par k. nouvelle cp'il viten de loi apporter. »
<:c Quelle est cette nouvelle ^ reprit le prince , qui petit lui avoir donné tant de frayeur ? JTat un sujet bien plus grand de me plaindre de mon esdave. »
« Frincé , repartit te Tezyr^ à Dieu ne plaise que ce qu'il a rapporté de vont soit véritable^ Le bon état où je vous vois, et où je prie Dian qif il Vous toa* aewe^* me £nt oomiaîfcre qu-il kiTea est rien» » « Peutêtre, répliqua te prince , qufil ne i'ett pas bien fidt Mtendre. Puisque vou^s êtes venu^ je suu bien aise de demander à une personne eomn^e vous qui devez en savoir quelque chose^ où est la damé ^i a couché cette nuit avec moL »
Le grand tézyr demeura comme hors delui^némey à- cette demande. <c Prince ^ répoiidk«'il ^ ne soyiez pas surpris de Fétonnement que je fiiis paraftre sur ee que vous me demandes^ Serait-il possttile, je ne dis pas qu'ufie danNS y mais qu'aucun homme au monde eut pésiétné de mnt jusqu'en ce Heu ^ ^ù Fou ne peot entrer que par la porte ^et qu'en marchant sur le ventre de votre esclave? De grâce rappelés votre mémoire, et vous trouverez que vous avez eu un songe qui vous a laissé cette forte impression.
(c Je ne m'arrête pas à votre discours , reprit le peinee d'un ton phis haut ; je veux savoir absokiment qu'est devenue cette dame; et je suis ici datts on. lieu où je saurai me Ëdre obéir, n
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A ces paroles jénergîques , le grand vézyr fat dans un embarras qu'on ne peut ec^primer i et il songea au moyen de s'en tirer le mieux qu'il lui serait possible. U prit 1« pi^nce par la douceur , et il lui demanda dans les tenues les plus humble9. et les plus ménagés , si lui-mdme il avait vu cette d^me ?
<K Oui 9 otii 9 repartit le prince , j# l'ai vue , et je me suis fort bienaper^ que vous l'avez aposlée pour me tenter. £lle a fort bien joua le rôle que vous lui avez prescrit ^ de ne pas dira un mot, da fiiire la dor* meuse, et de se retirer dès qua je sarai$ rendprmî* Vous la savez sans doute, et <dle n'aura pas manqua de vous en faire le récit. »
K Prince , répliqua la grand vézyr , je vous jura qu'il n'est rien de tout ce que je viens d'entendre da votre bouche , at que le roi votre père et moi nous ne vous avons pas envoyé la dame dont vous parlez : nous n'en avons pas même eu la pen^. Permettezmoi de vous dire encore une fois , que vous n'avez vu c^tte dame qu'en songe* w
« Vous venez donc pour vou» moquer aussi de moi j répliqua encore le prince en colère , et pour me dire en &oe que ce que je vou$ dis est un songe* » U le prit aussitôt par h barbe , et il le chargea de coups aussi loog-'temps que ses forces le lui permirent.
Le pauvre grand vézyr essuya patiemment toute la colère du prince CamarallEaman. « Ma voilà , ditil eii lui-même , dans le n^éme cas que l'esclave : trpp heureux si je puis échapper comme lui d'un si grand danger ! » Au milieu des coups dont le prince le char-
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geait encore : «Prince, s'ëcria-t-il, je tous supplie de me donn«* un moment d'audience, i» Le prince , las de frapper , le laissa parler.
« Je vous avoue , prince , dit alors le grand vézyr en dissimulant , qu'il est quelque chose de ce que vous croyez. Mais vous n'ignorez pas la nécessite où est un ministre d'exécuter les ordres du roi son maître. Si vous avez la bonté de me le permettre , je suis prêt à aller lui dire de votre part ce que vous m'ordonnei^. » « Je vous le permets , lui dit le prince : allez , et dites - lui que je veux épouser la dame qu'il m'a* envoyée ou amenée, et qui a couché c^tenuit avec moi. Faites promptement , et apportez - moi la réponse. » Le grand vézyr fit une profonde révérence en le quittant , et il ne se crut délivré que quand il Ait hors de la tour , et qu'il eut refermé la porte' sur le prince.
Le grand vézyr se présenta devant le roi Chahzaman avec une tristesse qui l'affligea d'abord. « £h bien ! lui demanda ce monarque , en quel état avezvous trouvé mon fils? »« Sire, répondit ce ministre, ce que l'esclave a rapporté à votre majesté n'est cpie trop vrai. i> II lui fit le récit de l'entretien qu'il avait eu avec Camaralzaman, de l'emportement de ce prince, dès qu'il eut entrepris de lui représenter qu'il n'était pas possible que la dame dont il parlait eût couché avec lui ; du mauvais traitement qu'il avait reçu de lui , et de l'adresse dont il s'était servi pour échapper de ses mains.
Ghahzaman d'autant plus mortifié qu'il aimait tou-
jours le grince avec tendresse, voulut s'éclaircir de la vérité par lui - même ; il alla le voir à la tour , et mena le grand vézyr avec hii
CCXXVir NUIT.
Le prince Gamaralzaman. reçut le? roi son père, avec un- grand respect , dans la tour où il était en prison. Le roi s'assit ; et après qu'il eut fait asseoir le prince près de lui , il lui fît plusieurs demandes auxquelles il répondit d'un très^bon sens. Et de temps en temps, il regardait le grand vézyr , comme pour lui dire qu il ne voyait pas que le prince son fils eût perdu l'esprit , comme il l'avait assuré , et qu'il ËtUait qu'il l'eût perdu lui-même.
he roi enfin parla de la dame au prince : « Mon fils, lui dit -il y je vous prie de me dire ce que c'est que cette dame qui a couché cette nuit avec vous , à ce que l'on dit. »
« Sire , répondit Camaralzaman , je supplie votre majesté de ne pas augmenter le. chagrin qu'on m'a déjà donné sur ce sujet : faites * moi plutôt la grâce de me la donner en mariage. Quelque aversion que je vous aie témoignée jusqu'à présent pour les femmes, cette jeune beauté m'a tellement charmé, que je ne fais pas difficulté de vous avouer ma faiblesse. Je, suis prêt à la recevoir de votre main avec la dernière obligation. »
Le roi Chahzaman demeura interdit à la réponse
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du prince, 8i éloignée , comme il lui send>lsHt, du bon sens qu'il venail de Eure paraître auparavant. « Mon fils , reprit-il , vous me tenez un discours qui me jette dans un étonnement dont je ne puis revenir.
ic Je vous jure par la couronne . qui doit passer à vous après moi , que je ne sais pas la moindre chose de la dame dont vous me parlez^ Je n'y ai aucune part , s'il en est venu quelqu'une. Biais comment aurait^lle pu pénétrer dam cette tour sans mon consentement ? Car quoi que vous en ait pu dire mon grand vézyr, il ne l'a fait que pour tâcher de vous apaiser. Il faut que ce soit un songe; prenez^y garde, je vo^s en conjure , et rappelez vos sens. »
a Sire , repartit le prince , je serais indigne à ja« mais des bontés de votre majesté , si je n'ajoutais pas foi à l'assurance qu elle me donne. Mais je la supplie de vouloir bien se donner la patience de m'écoûter, et de juger si ce que j'aurai Thonneur de lui dire est un songe. »
Le prince Camaralzaman raconta albrs au roi spn père de quelle manière il s'était éveillé. Il lui exagéra la beauté et les charmes de la dame qu'il avait trouvée à son coté, l'amour qu'il avait conçu pour elle en un moment , et tout ce qu'il avait fait inutilement pour la réveiller. Il ne lui cacha pas même œ qui l'avait obligé de se réveiller et de se rendormir, après qu'il eut fait l'échange de sa bague avec celle de la dame« En achevait enfin , et en lui présentant la bague qu'il tira de son doigt: « Sire, ajouta- 1 -il, la mienne ne vous est pas inconnue , vous l'avez vue plusieurs fois.
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Après cela , j'éspere que vous serez convaincu que je n'ai pas perdu Fesprit , comme on vous la fait ac-
croire. »
Le roi Chahzaman connut si clairement la vérité de ce que le prince son (ils venait de lui raconter , qu'il n'eut rien à répliquer. Il en fut même dans un étonnement si grand >, qu'il demeura long- temps sans dire un mot.
Le prince profita de ces momens : « Sire , lui ditil encore, la. passion que j'éprouve pour cette charmante personne, dont je conserve la précieuse image dans mon cœur, est déjà si violente, que je ne me sens pas assez de force pour y résister. Je vous supplie d^avoir compassion de moi , et de me procurer le bonheur de la posséder. »
a Après ce que je viens d'entendre , mon fils , et après ce que je vois par cette bague, reprit le roi Chahzaman ,- je ne puis doiiter que votre passion ne soit réelle , et que vous n'ayez vu la dame qui l'a fait naître. Plût à Dieu que je la connusse cette dame ! vous seriez content dès aujourd'hui, et je serais le père le plus heureux du monde ! Mais où la chercher ? Comment, et par où est -elle entrée ici, sans que j'en aie rien sti et sans mon consentement ? Pourquoi y est -"elle entrée seulement pour dormir avec vous , pour vous faire voir sa beauté , vous enflammer d'amour pendant qu'elle dormait, et disparaître pendant que vous dormiez ? Je ne comprends rien dans cette aventure , mon fils ; et si le ciel ne nous est favorable, elle nous mettra au tombeau vous et moi. n 111. lO
En achevant ces paroles et en prenant le prmoe par la main : <c Venez, ajouta- 1- il ^ allons nous affliger ensemble, vous, d'aimer sans espérance, et moi, de vous voir affligé , et de ne pouvoir remédier à votre mal. »
Le roi Obahzaman tira le prince hors de la tour , et l'emmena au palais oii le prince , au désespoir d'aimer de toute son ame une dame inconnue , se mit d'abord au lit. Le roi s'enferma, et pleura plusieurs jours avec lui, sans vouloir prendre .aucune oonnais'sauce des afiaires de son royaume.
Son premier ministre, qui était le seul à qui il avait laissé l'entrée libre , vint un jour lui représenter que toute sa cour, et même les peuples, commençaient à murmurer de ne le pas voir et de ce qu'il ne rendait plus la justice chaque jour à son ordinaire, et qu'il ne répondait pas du désordre qui pouvait arriver, a Je supplie votre majesté , poursuivit - il, d'y Eure attention. Je suis persuadé que sa présence soukge la douleur du prince , et que la présence du prince soulage la vôtre mutuellement; mais elle doit songer à ne pas laisser tout périr. £Ue voudra bien que je lui propose de se transporter avec le prince au château de la petite île, peu éloignée du port, et de donner audience deux fois la semaine seulement. Pendant que cette fonction l'obligera de s'ék^ner du prince , la beauté charmante du lieu, le bel air, et la vue merveilleuse dont qn y jouit, feront que le prince supportera votre absence , de peu de durée, avec plus de patience. »
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Le roi Chahzamafn approuva ce conseil ; et dès que le château , oii il n^était allé depuis long-temps ^ fut meublé , il y passa avec le prince , où il lîe le quittait que pour donner les deux audiences précisément. Il passait le reste du temps au chevet de son lit , et tantôt il t&chait de lui donner de la consolation , tantôt il s'affligeait arec lui. * '
Pendant que ces choses se passaient dans la capitale du roi Chàhzaman, les 'deux Génies , Danhach et Cachcach avaient reporté la princesse de la Chine au palais où le roi son père la tenait renfermée , et l'avaient remise dans son lit.
Le lendemain matin à son réveil , la princesse de la Chine regarda à droite et à gauche ; et quand elle eut vu que le prince Camaralzaman n'était plus près d'elle , elle aq)pela ses femmes d'unç voix qui les fit accourir promptement, et environner son lit. La nour*rice,qui se présenta à son chevet, lui demanda ce qu'elle souhaitait, et s'il lui était arrivé quelque chose.
« Dites-moi , reprit la princesse , qu est devenu le jeune h(Hnme que j'aime de tout mon cœur, qui a couché cette nuit avec moi ? d a Princesse , répondit la nourrice, nous ne comprenons rien à votre dis» cours, si vous ne vous expliquez davantage. »
<c C'est , reprit encore la princesse , qu'un jeune homme , le mieux fait et le plus aimable qu'on puisse imaginer, dormait près de moi cette nuit; que je l'ai caressé long-temps 4 et que j'ai fait tout ce que j'ai pu pour réveiller , sans y réussir : je vous demande où il est ? »
JO
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(c Princesse , repartit la nourrice , c'est sans doute pour vous jouer de nous ce que vous en faites. Vous plaît-it de vous lever? » ce Je parle très-sérieusement, répliqua la princesse , et je veux savoir où il est.» tt Mais, princesse , insista la nourrice ^ vous étiez seule quand nous vous couchâmes hrer au soir, et personne n*est entré pour coucher avec vous , que nous sachions , vos femmes ^t moi. » '
La princesse de la Chine perdit patience; elle prit sa nourrice par la tête, en lui donnant des soufflets et de grands coups de poing, a Tu me le diras, vieille sorcière, dit-elle, ou je t'assommerai. »
La nourrice fit de grands, efforts pour se tirer de ses mains. Elle s'en tira enfin, et elle alla sur-le<;hamp trouver la reine de la Chine, mère de la princesse. Elle se présenta les larmes aux yeux et le visage tout meurtri, au grand étonnement de la reine , qui lui demanda qui l'avait mise en cet état*
« Madame , dit la nourrice , vous voyez le traitement que m'a fait la princesse; elle m'eut assommée si je ne me fusse échappée de ses mains. » Elle lui raconta ensuite le sujet de sa colère et de son emportement, dont la reine ne fut pas moins affligée que surprise. «Vous voyez, madame, ajouta-t-ellè en finissant , que la princesse est hors de son bon sens. Vous en jugerez vous-même , si vous prenez la peinç de la venir voir. »
La tendresse de la reine de la Chine était trop in*téressée dans ce qu'elle venait d'entendre : elle se. fît suivre par la nourrice, et elle s'empressa devenir voir la princesse sa fille
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La reine de ia Chine s~ assit près de la princesse sa fille en arrivant dans l'appartement où elle était renfermée; et après qu'elle se fut informée de sa santé, elle lui demanda quel sujet de mécontentement elle avait contre sa nourrice, qa'^lle avait maltraitée. « Ma fille, dit -elle , cela n'est pas bien, et jamais une grande princesse comme vous ne doit se laisser emportera cet excès.»
er Madame , répondit la princesse , je vois bien que votre majesté vient pour se moquer aussi de moi; mais je vous déôlare que je n'aurai pas de repos que je n'aie épousé l'aimable cavalier qui a couché cette nuit avec moi. Vous devez savoir où il est; je vous supplie de le faire revenir. » •
«Ma fille, reprit la reine, vous me supprenez, et je ne comprends rien à votre discours. » La princesse perdit le respect. « Madame, répliqua -t-elle, le roi mon père, et vous, m'avez persécutée pour me cohtraindire de me marier , lorsque je n'en avais pas d*envie; cette envie m'est venue présentement , et je veux absolument avoir pour mari le cavalier que je vous ai désigné, sinon je mé tuerai. »
La reine' tâcha de prendre la princesse par la douceur. « Ma fille, lui dit- elle, vous savez bien vousmême que vous êtes seule dans votre appartement, et qu'aucun homme ne peut y entrer. » Mais au lieu
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d'écoute 9 k princesse rinterrompit et fit des extravagances cjui obligèrent la reine de se retirer avec une grande affliction , et d'allo* informer le roi de tout.
Le roi de la Chine voulut approfondir lui-même la chose : il vint à 1 appartement de la princesse sa fille, et il lui demanda si ce qu'il venait d'apprendfe était véritable ? « Sire, répondit -elle, ne parlons pas de cela ; Êdtes-moi seulement la graœ de me rendre l'époux qui a couché cette nuit avec moL »
a Quoi , ma fille, rqnrit le roi, est-ce que quelqu'un a couché avec vous cette nuit ?» « Conunoit , Sire, repartit la princesse sans lui donner le temps de poursuivre , vous me demandez si quelqu'un a couché avec moi ! Votre Majesté ne l'ignore pas. C'est le cavalier le mieux fait qui ait jamais paru sous le ciel. Je vous le redemande, ne me refiisez pas, je vous en supplie. Afin que votre majesté ne doute pas , ^ntinua - 1 - elle , que je n'aie vu le cavalier, qu'il n'ait couché avec moi , que je ne l'aie caressé, et que je n'aie fait des efforts pour l'éveiller , sans y avoir réussi , voyez , s'il vous plaît , cette bague. » Elle avança la main; et le roi de la Chine ne sut que dire quand il eut vu que c'était la bague d'un homme. Mais comme il ne pouvait rien oopiprendre à tout ce qu'elle lui disait, et qu'il l'avait renfermée comme folle, il la crut encore plus, folle qu'auparavant. Ainsi, sans lui parler davantage, de crainte qu'elle me fît quelque violence contre, sa personne, ou contre cçux qui s'approcheraient d'elle, il la fit enchaîner et resserrer plus étroitement, et ne lui donna que sa
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nourrice pour la servir, avec une boape garde à la porte.
Le roi de la Chine, inconsolable du malheur qui était arrive à la princesse sa fille , d'avoir perdu Tesprit, à ce qu'il croyait, songea aux moyens de lui procurer la gu^son. Il assembla son conseil; et après avoir exposé l'état où elle était : « Si quelqu'un de vous, ajouta-t'^il , est assee habile pour entreprendre de la guérir, et qu'if y réussisse, je la lui donnerai en mariage , et le ferai héritier de mes états et de ma icouronne après ma mort. »
Le désir* de posséder une belle princesse et l'espérance de gouverner un j<kir un Doyaume aussi puis«sant que celui de la Chine , firent un grand effet sur l'esprit d'un émir déjà âgé , qui était présent au conseil. Comme il était habile dans la magie , il se flatta d'y réussir , et s'ofi&'it au roi. « J'y consens , reprit le roi ; mais je veux bien vous avertir auparavant que c'est à condition de vous feire couper le cou si vous ne réussissez pa» : il ne serait pas juste que vous méritasnez une si grande récompense sans risquer quelque chose de votre coté. Ce que je dis de vous , je le dis de tous les autres qui se présenteront après vous , au cas que vous n'acceptiez pas la condition, ou que vous ne réussissiez pas. »
L'émir accepta la condition , et le roi le mena luimême chez la princesse. La princesse se couvrit le visage dès qu'elle vit paraître l'émir. « Sire, dit-elle, votre majfesté me surprend de m'amener un homme que je ne connais pas , et à qui la religion me défend
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de me laisser voir. » « Ma fill», reprit le roi, sa. présence ne doit pas vous scandaliser ; c'est un de mes émjrs qui vous demande en mariage. » «Sire, repartit la princesse, ce n'est pas celui que vous m'avez déjà donné, et dont j'ai reçu la foi par la bague que je porte : ne trouvez pas. mauvais que je n'en accepte pas uq autre. »
L'émir s'était attendu que la princesse fer-ait et dirait des extravagances. Il fut très - étonné de la voir tranquille , et parler de si bon sens , et il connut bien qu'elle n'avait pas d'autre folie qu'un amour très-violent qui devait être bien fondé. Il n'psa pas prendre 1^ liberté. de s'en expliquer au roi. Le roi n'aurait pu sovifTrir que la princesse eût ainsi donné son coçur à un autre que celui qu'il voulait lui donner de sa.main. Mais , en se prosternant à ses pieds : « Sire, dit-il , après ce que je viens d'entendre , il serait inutile .que j'entreprisse de guérir la princesse; je n'ai pas de. remèdes propres à son mal , et ma vie est à la disposition de sa majesté. » Le roi , irrité de l'incapacité de l'émir, et de la peine qu'il lui avait donnée, lui fît couper la tête. .
Quelques jours après , afin de n'ayoir pas à se reprocher d'avoir rien négligé pour procurer la guérison à la princesse , ce monarque £t publier dans sa capitale , que s'il y avait quelque médecin , astrologue , magicien , assez expérimenté pour la rétablir en ^pn bon sens, il n'avait qu'à venir se présenter, à condition de perdre la tête s'il ne la guérissait pas. Il envoya publier la même chose dans les principales.
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villes de ses états, et dans les cours des princes ses voisins.
Le premier- qui se [M'ésenta, fut un astrologiie et magicien, que le roi fit conduire à la prison de la princesse par un eunuque. L'astrologue tira d'un sac quil javait apporté sous le bras, un astrolabe, une petite sphère,, un réchaud , plusieurs sortes de drogues propres à des fumigations, un vase de cuivre, avec plusieurs autres choses, et commanda qu'on lui apportât du. feu^
La princesse de la Chine demanda ce que signi*fiait tout cet appareil. « Princesse, répondit l'astrologue, c'est pour conjurer le malin esprit qui vous possède, le renfermer dans le vase que vous voyez, et le jeter au fond de la mer. » ^ .
« Maudit astrologue, s'écria la princesse, sache que je n'ai pas besoin de tous ces préparatifs,, que je suis dans mon bon sens , et que tu es insensé toi-même. Si ton pouvoir va jusque-là, amène -moi seulement celui que j'aime; c'est le meilleur service que tu puisses me rendre.» <c Princesse, reprit l'astrologue, si cela est ainsi, ce n'est pas! de moi, mais du roi votre père uniquement , que vous devez l'attendre. » Il remit dans son sac ce qu'il en avait tiré, bien fâché ae s'être engagé si &cilement à -guérir une maladie ima-, ginaire.
Quand l'eunuque eut ramené l'astrologue devant le roi de la Œine , ra.strologue n'attendit pas que l'eunuque, parlât au roi , il lui parla lui-même d'abord. « Sire, lui dit-il avec hardiesse, selon que votre Ma^
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jesté Ta &it publier, et qu'elle me Ta confirmé ellemême, j'ai cru que la princesse était folle, et j'étais sûr de la rétablir en son bon sens par les secrets dont j'ai connaissance ; inais je n'ai pas été long*temps h reconnaître qu'elle n'a pas d'autre maladie que celle d'aimer, et mon art ne s'étend pas jusqu'à re* ' médier au mal d'amour. Votre majesté y remédiera mieux que personne, quand elle Toudra lui d<»ner le mari qu'elle demande. »
Le roi traita cet astrologue d'insolent , et lui fit couper le cou« Pour ne pas ennuyer votre majesté par des répétitions, dit Ghébérazade , tant astrologues qne médecins et magiciens , il s'en présenta ^cent ein* quante, qui eurent tous le m^ne sort , et leurs têtes furent rangées' au-dessus de chaque porte de la viUe.
HISTOIRE
DB MABZAVAN, AVEC LA SUITE DE CELLE DE CAMARALZAMAK
La nourrice de la princesse de la Chine avait un fils nommé Marzavan, fi^re de lait de la princesse, qu'elle avait nourri et élevé avec elle. Leur amitié avait été si grande pendant leur enfance , tout le temps qu'ils avaient été ensemble, qu'ils se traitaient de frère et de sœur , même après que leur âge un peu avancé eut nécessité leur séparation.
Entre plusiem*s sciences dont Marzavan avait cultivé son esprit dès sa plus grande jeunesse , son in-
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clination Tavait porto particulièrement à l'étuele de Tastrologie judiciaire , de la géomanoe (i)^ et d'autres sciences secrètes., et il s'y était rendu très-habile. Non content de ce qu'il avait appris de ses maîtres , il s'était mis en voyage dès qu'il se fut senti asaasc de forces pour en supporter la fatigue. Il n'y avait pas d'homme célèbre en aiicune science et en aucun art, qu'il n'eût été chercher dans les villes les plus éloignées, et qu'il n'eut fréqueoté assez de temps pour en tirer toutes les connaissances qui étaient de sou goût. . .
Après une absence de plusieurs années, Marsavan revint enfin à la capitale de la Chine; et les têtes coupées et rangées qu'il aperçut aurdefisus de la porte par où il entra, le surprirent extrêmement. Dès qu'il fut rentré chez lui , il demanda pourquoi elles y étaient; et, sur toutes choses , il s'informa des nouvelles de la princesse , sa sœur de lait ^ qu'il n'avait pas oubliée. Comme on ne put le satisfaire sur la première demande , sans y comprendre la secotide, il apprit ce qu'il souhaitait, avec biep de la douleur, en attendant que sa mère , nourrice de la princesse , lui en apprit davantage.
(i) Géomance ou géomaiicie^ C'est l'art de deviner par des points que Ton marque au hasard sur la terre ou sur du papier , dont on forme des lignes , et dont on observe ensuite le nombre ou la situation , pour en tirer de certaines conséquences.
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Quoique la nourrice, mère de Marzavan, fût très-occupée auprès de la princesse de la Chine , elle n'eut pas néanmoins plus tôt appris^ que son cher fils était de retour, qu'elle trouva le temps de sortir, de ^embrasser , et de s'entretenir quelques momens avec lui. Après qu'elle lui eut raconté, les larmes aux yeux, l'état pitoyable où était la princesse, et le sujet pourquoi le roi de la Chine lui faisait ce traitement, Marzavan lui demanda si ellcî rie pouvait pas lui procurer le moyen dé lavoir en secret, sans que le roi en eût connaissance. Après que là nourrice y eut pen^é quelques momens : « Mon fils , lui dit-elle , je ne puis vous rien dire là-dessus présentement ; mais attendez-moi demain à la même heure, je vous en donnerai la réponse. »
Comme, après la nourrice, personne ne pouvait s'approcher de ta princesse que par la permission de l'eunuque qui commandait à la garde de la porte, la nourrice, qui savait qu'il était dans le service depuis peu, et qu'il ignorait ce qui s'était passé auparavant à la cour du roi de la Chine , s'adressa à lui. «Vous savez, lui dit -elle, que j'ai élevé et nourri la princesse ; mais vous ne savez peut-être pas que je l'ai nourrie avec une fille de même âge que j'avais alors , et que j'ai mariée il n'y a pas long-temps. La princesse , qui lui fait Thonndur de l'aimer tou-
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jours, voudrait bien ia voir; mais elle soidiatte que cela se fasse sans que personne la voie ni entrer ni sortir. »
La nourrice voulait parler davantage ; mais l'eunuque l'arrêta. <c Cela suffit, lui dit-il; je ferai tou* jours avec plaisir tout ce qui sera en mon pouvoir pour d)liger la princesse: faites venir, ou allez prendre votre fille vous-même quand il sera nuit, et amenez-la après que le roi se sera retiré; la porte lui sera ouverte. »
Dès qu'il fut nuit, la nourrice alla trouver son fils Marzavaui Elle 1b déguisa elle-même en femme, d'une manière que personne n'eût pu s'apercevoir que c'était un homme , et l'amena avec elle. L'eunuque , qui ne douta pas que ce ne fût sa fiUé , leur ouvrit la porte , et les laissa entrer ensemble.
Avant de présenter l^arzavan, la nourrice s'approcha de Ja princesse. «Madame, lui dit-elle, ce n'est pas une femme que vous voyez : c'est mon fils Marzavan, nouvellement arriv4 de ses voyages, que j'ai trouvé moyen de faire entrer soi|s cet habillement. J'espère que vous voudrez bien qu'il ait l'honneur de vous rendre ses respects. 9
Au nom de Marzavan, la princesse témoigna une grande joie. « Approchez-vous , mon frère , dit-elle aussitôt à Marzavan., et ôtez ce voile : il n'est pas défendu à un frère et à une sœur de se voir à visage découvert (i). »
(i) Les mœurs musulmanes reconnaissent la parenté des enfans qUi ont sucé le même lait.
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. Marzavan la salua avçc un grand respect ; et , sans lui donner le temps de parler: «Je suis ravie, continua la princesse , de vous revoir en parfaite santé , après une absence de tant d'années, sans avoir mandé un seul mot de vos nouvelles, même à votre bonne mère* »
d Princesse , reprit Marzavan , je vous suis infiniment obligé de votre bonté. Je m'attendais à en apprendre à mon arrivée de meilleures des vôtres ^ que celles dont j'ai été informé , et dont je suis témoin avec toute l'affliction imaginable. J'ai bien de la joie cependant d'être arrivé assez tôt pour vous apporter, après tant d'autres qui n'y ont pas réussi, la guérison dont vous avez besoin. Quand je ne tirerais d'autre fruit de mes études et de mes voyages que celui-là, je ne laisserais pas de m'estimer bien récompensé. »
En achevant ces paroles , Marzavan tira un Kvre et d'autres choses dont il s'était muni , et qu'il avait cru nécessaires, selon le rapport que sa mère lui avait fait de la maladie de la princesse; mais celle-ci voyant cet attirail: a Quoi, mon frère, s'écria-'t^^elle , vous êtes donc aussi de ceux qui s'imaginent que je suis folle ? Désabusèz-vous, et écoute2-moi. »
La princesse raconta à Marzavan toute son histoire, sans oublier une des moindres circonstances, jusqu'à la bague échangée contre la sienne qu'elle lui montra. « Je ne vous ai rien déguisé, ajouta*^!elle , dans tout ce que vous venez d'entendre. Il est vrai qu'il y a quelque chose que je ne comprends pas, qui donne lieu de croire que je ne suis pas
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dans mon bon sens ; mais oh ne feit pas attention an reste, qui est comme je le dis. »
Quand la princesse eut cessé déparier, Marzavan, rempli d'admiration et d'étonnement , demeura quelque temps les yeux baissés sans dire mot. Il leva enfin la tète, et, prenant la parole, « Princesse-, dit -il, si ce que vous venez de me raconter est véritable , comme j'en suis persuadé, je ne désespère pas de vous procurer la satisfaction que vous désirez. Je vous supplie seulement de vous armer de patience encore quelque temps , jusqu'à ce que j'aie parcouru des royaumes dont je n'ai pas encore approché; et lorsque vous aurez appris mon retour, assurez-vous que celui pour qui vous soupirez avec tant de passion , ne sera pas loin de vous. » Après ces paroles , Marzavan prit ccHigé de la princesse, et partit dès le lendemain.
Marzavan voyagea de ville en ville, de province en province, et d'île en île; et dans chaque lieu où il arrivait, il n'entendait parlei^ que de la princesse Badoure ( c'est ainsi que se nommait la princesse de la Chine ) et de son histoire.
Au bout de. quatre mois, notre voyageur arriva à Torf , ville maritime , grande et très-peuplée , où il n'entendit phis parler de la princesse Badoure , mais du prince Camaralzaman que l'on disait être malade , et dont l'on racontait l'histoire, à-peu-près semblable à celle de la princesse Badoure. Marzavan en eut une joie qu'on ne peut exprimer; il s'informa en quel en^ droit du monde était ce prince , et on 4e lui enseigna.
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Il y avait deux chemins , Tun par terre et par met^ et l'autre seulement par mer , qui était le plus court.
Marzavan choisit le dernier chemin, et il s2embarqua sur un vaisseau marchand, qui eut une heureuse navigation jusqu'à la vue de la capitale du royaume de Chahzaman. Mais , avant d'entrer au port, le vaisseau passa malheureusement sur un rocher par la mal-habileté du pilote. Il périt , et coula, à fond à la vue et peu loin du château où était le prince Camaralzaman, et oîi le roi son père, Chahzaman , se trouvait alors avec son grand vézyr.
Marzavan savait parfaitement bien nager ; il n'hésita pas à se jeter à la mer , et il alla aborder au pied du château du roi Chahzaman, où il fut reçu et secouru par ordre du grand vézyr , selon l'intention du roi. On lui donna un habit à changer ; . on le traita bien ; et, lorsqu'il fut remis , on le conduisit au grand vézyr, qui avs^it demandé qu'on le lui amenât.
Comme Marzavan était un jeune homme très-bien fait et de bon air, ce ministre lui fit beaucoup d'accueil en le recevant , et il conçut une très-grande estime de sa personne par ses réponses, justes et pleines d'esprit à toutes les demandes qu'il lui fit; il s'aperçut même insensiblement qu'il avait mille belles connaissances. Cela l'obligea de lui dire : ce A vous entendre, je vois que vous n'êtes pas un homme ordinaire. Plût à Dieu que, dans vos .voyages, vous eussiez appris quelque secret propre à guérir, un malade qui cause une grande affliction dans cette cour depuis long-temps ! »
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Marzavan répondit que s'il savait la maladie dont cette personne était attaquée , peut-être y trouveraitil Hi remède.
Le grand vézyr raconta alors à Marzavan Tétnt où était le prince Camaralzaman , en prenant la chose dès son origine. Il ne lui cacha rien de sa naissance si fort souhaitée , de son éducation , du désir du roi Chahzaman de l'engager dans le mariage de bonne heure , de la résistance du prince et de son aversion extraordinaire pour cet engagement , de sa désobéissance en plein conseil , de son emprisonnement, de ses prétendues extravagances dans la prison , qui s'étaient changées en une passion violente pour une dame inconnue, qui n'avait d'autre fondement qu'une bague* que le^ prince prétendait être la bague de cette , dame, {^quelle n'était peut-^étre pas au monde.
Â ce discours du grand vézyr, Marzavan se réjouit infiniment de ce que dans le malheur de son naufrage il était arrivé si heureusement où était celui qu'il cherchait. Il connut, à n'en pas douter, que le prince Camaralzaman était celui pour qui la princesse de la Chine brûlait d'amour , et que cette princesse était l'objet des vœux si ardens du prince. Il ne s'en expliqua pas au grand vézyr; il lui dit seulement que, s'il voyait le prince, il jugerait mieux du secours qu'il pourrait lui donner. «Suivez-moi, lui dit le grand vézyr, vous trouverez le roi près de lui, qui . m*a déjà marqué qu'il voulait vous voir. »
La première chose dont Marzavan fut frappé en entrant dans la chambre du prince, fut de le voir
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dans son lit, languissant et les yeux fermés. Quoiqu'il fût en cet état, sans avoir égard au roi Chahzaman, père du prince , qui était assis près de lui , ni^ au prince que cette liberté pouvait incommoder , il ne laissa pas de s'écrier : « Ciel , rien au monde n'est plus semblable! ))II voulait dire qu'il le trouvait ressemblant à la princesse de la Chine; et il était vrai qu'ils avaient beaucoup de ressemblance dans les traits.
Ces paroles de Marzavan donnèrent de la curiosité au prince Camaralzaman ^ qui ouvrit les yeux et le regarc^. Marzavan, qui avait infiniment d'esprit, profita de ce moment, et lui fit sur-le-champ son compliment envers, mais d'une manière enveloppée, oii le roi et le grand vézyr ne comprirent rien. Il lui dépeignit si bien ce qui lui était arrivé» avec la princesse de la Chine, qu'il ne lui laissa pas lieu de douter qu'il ne la connût, et qu'il ne pût lui en appr€$ndre des nouvelles. Il en eut d'abord une joie dont il laissa paraître des marques dans ses yeux et sur son visage
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Quand Marzavan eut achevé son compliment, qui surprit si agréablement le prince Camaralzaman , ce prince prit la liberté de faire signe de la main au roi son père de vouloir bien s'ôtef de sa place , et de permettre que Marzavan s'y mît.
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Le roi , ravi de voir dans le prince son fils un changement qui lui donnait bonne espérance, se leva, prit Marzavan par la main, et Tobligea de s'asseoir à la même place qu'il venait de quitter. Il lui demanda qui il était , et d'oix il venait ; et après que Marzavan lui eut répondu qu'il était sujet du roi de la Chine , et qu'il venait de ses états: «Dieu veuille, dit-i}^ que vous tiriez mon fils de sa mélancolie; je vous en aurai une obligation infinie, et les marques de ma reconnaissance seront si éclatantes, que toute la terre reconnaîtra que jamaié^ service n'aura été mieux récompensé. » En achevant ces paroles , il laissa le prince son fils dans la liberté de s'entretenir avec Marzavan, pendant qu'il se réjouissait d'une rencontre si heureuse, avec son grand vézyr.
Marzavan s'approcha de l'oreille du prince Camar ralzaman; et en lui parlant bas: ce Prince, dit*il, il est temps désormais que vous cessiez de vous affliger $1 impitoyablement. La dame pour qui vous souffrez m'est connue: c'est la princesse Badôure, fîîle du roi de la Chine qui se nomme Gaïour. Je puis vous en assurer sur ce qu'elle m'a appris elle-même de son aventure , et sur ce que j'ai déjà appris de la vôtre* La princesse ne souf£re pas moins pour l'a^^ mour de vou6, que vous souffrez pour l'amour d'elle. » Il lui fit ensuite le récit de tout ce qu'il sa^ vait de l'histoire de la princesse, depuis la nuit fisitale qu'Os s'étaient entrevus d'une manière si extraordii» naire ; il n'oublia pas le traitement que le roi de la Chine faisait à ceux qui entreprenaient en vain de
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jours aviec aïoi: il n'y a pas d'apparence qu'il vous la refuse* Quand il vous l'aura accordée , vous don* nerez ordre qu'on nous tienne à chacun deux bons chevaux prêts, ïup. pour monter, et l'autre de relais; et laissez^niioi faire le reste. »
Le lendemain le prince Camaralzaman prit^son temps: il témoigna au roi son père l'envie qu'il avait de prendre un peu l'air, et le pria de trouver bon qu'il allât à la chasse un jour ou deux avec Marzavan. « Je le veux bien , lui dit le roi , à. la charge néanmoins que vous ne coucherez pas dehors plus d'une nuit. Trop d'exercice dans les commencelnens pouf* rait vous nuire, et une ahscftice plus longue me ferait de la peine. y> Le^ roi commanda qu'on lui cbèfisît les meilleurs chevaux , et il prit soin lui-même que rien ne lui manquât. Lorsque tout fut prêt, il l'embrassaet, après avoir recommandé à Marzavan de bien veiller sur lui , il le laissa partir.
Le prince Camaralzaman et Marzavan gagnèrent la campagne; et, pour amuser les deux palefreniers qui conduisaient les chevaux de relais , ils firent semblant de chasser , et ils s'éloignèrent de là ville autant qu'il leur fiit possible. A l'entrée de la nuit, ils s'arrêtèrent dans un logement de caravanes , où ils soupèrent, et dormirent environ jusqu'à minuit. Marzavan, qui s'éveilla le premier, éveilla aussi le prince Camaralzaman , sans éveiller les pialefreniers. Il pria le prince de lui donner son habit, et d'en prendre un autre qu'un des palefreniers avait apporté. Ils montèrent chacun le cheval de relais qu'on leur avait
amené; et, après que Marzavan eut pris le cheval d'un des palefreniers par la bride, ils se mirent en chemin , en marchant au grand pas de leurs chevaux.
A la pointe du jour, les deux cavaliers se trouvèrent dans une forêt , en un endroit où le chemin se partageait en quatre. £n cet endroit-là, Marzavan pria le prince de l'attendre un moment, et entra ^ans la forêt. Il y égorgea le cheval du palefrenier, déchira l'habit que le prince avait quitté, le teignit dans le sang ; et, lorsqail euf rejoint le prince , il le jeta au milieu du chemin à l'endroit où il se partageait.
Le prince Camaralzaman demanda à Marzavan quel était son dessein, a Prince , répondit Marzavan , dès que le roi votre père verra ce soir que vous ne serez pas de retour , ou qu'il aura appris des palefreniers que nous serons partis sans eux pendant qu'ils dormaient, il ne manquera pas de mettre des gens en campagne pour courir après nous. Ceux qui vien-* dront de ce ôoté, et qui rencontreront cet habit ensanglanté , ne douteront pas que quelque bête ne vous ait dévoré, et que je ne me sois échappé, de crainte de sa colère. Le roi qui ne vous croira plus au monde, selon leur rapport, cessera d'abord de vous faire chercher, et nous donnera lieu de continuer notre voyage sans craindre d'être poursuivis. La prée&ution est véritablement violente , de donner ainsi tô^ut-àcoup l'alarme cruelle de la mort d'un fils à un père qui l'aime si passionnément ; mais la joie du roi votre père ejn sera plu» grande , quand il apprendra que vous serez en vie et cOntent. » « Brave Marzavan , reprit
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le prince Camaralzaman , je ne puis qu'approuver un stratagème si ingénieux, et je vous en ai une nouvelle obligation. »
Le prince et Marzavan, munis de bonnes pierreries pour leur dépense, continuèrent leur voyage par terre ; et par mer; ils ne trouvèrent d'autre obstacle que la longueur du temps qu'il fallut y mettre. Ils arrivèrent enfin à la capitale de la Chine, où Marzavan, au lieu de mener le prince chez lui , fit mettre pied à terre dans un logement public des étrangers. Ils y demeurèrent trois jours à se délasser de la fatigue du voyage; et, dans cet intervalle, Marzavan fit faire yn habit d'astrologue pour déguiser le prince. Les trois jours passés, ils allèrent au bain ensemble, où Marzavan fit prendre l'habillement d'astrologue au prince, et, à la sortie du bain, il le conduisit jusqu'à la vue du palais du roi de la Chine, où il le quitta pour aller faire avertir sa mère, nourrice de la princesse Badoure , de son arrivée , afin qu elle en donnât avis à la princesse.
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Le prince Camaralzaman instruit par Maraavan de ce qu'il devait faire ^ et muni de tout ce qui convenait à ua astrologue avec son habillement, s'avança jusqu'à la porte du palais du roi de la Chine; et, en s'arrêtant, il cria à haute voix en présence de la garde et des portiers : « Je suis astrologue , et je viens don-
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tf ner ia guérison à la respectable princesse Badoure, « fille du haut et puissant monarque Gaïour , roi de « la Chine , aux conditions proposées par sa Majesté a de l'épouser si je réussis , ou de perdre là vie si je (X ne réussis pas. »
Outre les gardes et les portiers du roi , la nouveau» té fit assembler en un instant ime infinité de peuple autour du prince Camaralzaman. En effet, il y avait long-temps qu'il ne s'était présenté ni médecin , ni astrologue , ni magicien, depuis tant d'exemples tragiques de ceux qui avaient échoué dans leur entreprise. On croyait qu'il n'y en avait plus au monde , ou du moins qu'il n'y en avait plus d'aussi insensés.
A voir la bonne mine du prince, son air noble, la grande jeunesse qui paraissait sur son visage, il n'y en eut pas un à qui il ne fit compassion, a A quoi pensez-* vous , Seigneur , lui dirent ceux qui étaient le plus près de lui ? Quelle est votre fureur d'exposer ainsi à une mort certaine une vie qui donne de si belles espérances? Lés têtes . coupées que vous avez vues au-dessus des portes ne vous ont-elles ^as fait horreur ? Au nom de Dieu , abandonnez ce dessein de désespéré ; retirez-vous. »
A ces remontrances, le prince Camaralzaman demeura ferme; et, au lieu d'écouter ces harangueurs, comme il vit que personne ne venait pour l'introduire , il répéta le mêmfe cri avec une assurance qui fit frémir toutle monde; et tout le monde s'écria alors : «Il est résolu à mourir; Dieu veuille avoir pitié de sa jeunesse et de sou âme. » Il cria une troisième fois,
et Le grand vézyr^nfin vint le prendre en personne de la part du roi de la Chine.
Ce ministre conduisit Camaralzaman devant le roi. Le prince ne l'eut pas plutôt aperçu assis sur son trône, qu'il se prosterna et baisa la terre devant lui. Le roi, qui de tous ceux qu'une présomption démesurée avait fait venir apporter leurs têtes à ses pieds, n'en avait encore trouvé aucun digne d'atteiition , eut une véritable compassion de Camaralzaman. Il lui fit aussi plus d'honneur; il voulut qu'il s'approchât, et s'assît près de lui : a Jeune homme, lui dit-il, j'ai de la peine à croire que vous ayez acquis à votre âge assez d'expérience pour oser entreprendre de guérir ma fille. Je voudrais que vous pussiez y réussir', je vous la donnerais en mariage, non-^seulement sans répugnance, mais même avec la plus grande joie du monde, au lieu que je l'aurais donnée avec bien du déplaisir à qui que ce fût de ceux qui sont venus avant vous. Mais je vous déclare avec bien de la douleur, que si vous y manquez, votre grande jeunesse , votre air de nobles^ , ne m'empêcheront pas de vous faire couper le cou. »
ce Sire , reprit le prince Camaralzaman , j'ai des grâces infinies h rendre à votre Majesté de l'hohneur qu'elle me fait , et de tant de bontés qu'elle témoigne pour un inconnu. Je ne suis pas venu d'un pays si éloigné que son nom n'est peut-être pas connu dans vos états, pour ne pas exécuter le dessein qui m'y a aihené. Que ne dirait-on pas de ma légèreté , si j'abandonnais une si généfeuse entreprise après tant de
CONTES ARABES. fjî
fatigues et ,tant de dangers que j'ai essuyés? Votre Majesté elle-même ne perdrait-elle pas l'estime qu'elle a conçue de ma personne? Si j'ai à mourir, Sire, je mourrai avec la satisfaction de n'avoir pas perdu cette estime après l'avoir méritée. Je vous supplie donc de ne me pas laisser plus long-temps dans l'im* patience de foire connaître la certitude de mon art, par l'expérience que je suis prêt, à en donner, n
Le roi de la Chine commanda h l'eunuque, gardien de la princesse Badoure , qui était présent , de tnenar le prince Camaralzaman chez la princesse sa fille. Avant de le laisser paitir , il lui dit qu'il était encore libre de s'abstenir de son entreprise. Mais le prince ne récouta pas: il suivit l'eunuque avec une résolution, ou plutôt avec une ardeur étonnante.
L'eunuque conduisit le prince Camaralzaman ; et, quand Us furent dans une longue galerie au bout de laquelle était l'appartement de la princesse, le prince qui se vit si près de l'objet qui lui avait fait verser tant de larmes, et pour lequel il n'avait cessé de soupirer depuis si long- temps, pressa le pas, et devança l'eunuque.
L'eunuque pressa le pas de même , et eut de la peine à le rejoindre. « Où allez- vous donc si vite, lui dit^il en l'arrêtant par le bras ? Vous ne pouvez pas entrer sans moi. Il faut que vous ayez une grande envie de mourir, pour courir si vite à la mort. Pas un de tant d'astrologues que j'ai vus et que j'ai amenés où vous n'arriverez que trop tôt , n'a témoigné cet empressement. »
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tf Mon ami, reprit le prince Camaralzaman en regardant l'eunuque , et en marchant à son pas, c'est que tous ces astrologues dont tu parles, n'étaient pas sûrs de leur science comme je le suis de la mienne. Us savaient avec certitude qu'ils perdraient la vie s'ils ne réussissaient pas , et ils n'en avaient aucune de réussir. C'est pour cela qu'ils avaient raison de trembler en approchant dû lieu où je vais et où je suis certain de trouver mon bonheur. » Il en était à ces mots lorsqu'ils arrivèrent à la porte. L'eunuque ouvrit et introduisit le prince dans une grande salle d'où l'on entrait dans la chambre de la princesse, qui n'était fermée que par une portière.
Avant d'entrer, le prince Camaralzaman s'arrêta; et en prenant un ton beaucoup plus bas qu'auparavant , de peur qu'on ne l'entendît de la chambre de la princesse; « Pour te convaincre, dit-il à l'eunuque, qu'il n'y a ni présomption , ni caprice , ni feu de jeunesse dans mon entreprise, je laisse l'un des deux à ton choix: qu'aimes-tu mieux, que je guérisse la princesse en ta présence, ou d'ici, sans aller plus avant et sans la voir? »
L'eunuque fut extrêmement étonné de l'assurance avec laquelle le prince lui parlait. Il cessa de l'insulter, et, en lui parlant sérieusement : « Il n'importe pas, lui dit-il , que ce soit là ou ici. De quelque manière que ce soit, vous acquerrez une gloire immortelle, non seulement dans cette cour , mais même par tx>ute la terre habitable. »
(cU vaut donc mieux, reprit le prince, que je la
guérisse sans la voir , afin que tu rendes témoignage de mpn habileté. Quelle que soit mon impatience de voir une princesse d'un si haut rang qui doit être mon épouse , en ta considération néanmoins je veux bien me priver quelques momens de ce plaisir. » Comme il était fourni de tout ce qui distinguait un astrologue, i\ tira son écritoire et du papier , et écrivit ce billet h la princesse de la Chine.
BILLET
ou PRINCE GAMARALZàMàN ▲ LA PRIXTCESSE DE LA CHINE.
«Adorable princesse, l'amoureux prince Cambraiu zaman ne vous parle pas des maux inexprimables <c qu'il souffre depuis la nuit fatale où vos charmes « lui firent perdre une liberté qu'il avait résolu de c( conserver toute sa vie. Il vous assure seulement (( qu'alors il vous donna son cœur pendant le sommeil <c importun qui le priva du vif éclat de vos beaux ce yeux. Il osa même vous donner sa bague pour « marque de son amour, et prendre en échange la ce votre , qu'il vous envoie dans ce billet. Si vous c(, daignez la lui renvoyer pour gage réciproque de « tendresse , il s'estimera le plus heureux de tous <c les amans. Sinon, votre refus ne l'empêchera pas de « recevoir la mort avec une résignation d'autant pl^g « grande, qu'il la recevra pour l'amour de vous. Il « attend votre réponse dans votre antichambre. »
Lorsque le prince Camaralzaman eut achevé ce
billet, il en fit un paquet avec la bague de la princesse , qu'il enveloppa dedans , sans faire voir à l'eunuque ce que c'était; et en le lui donnant: «Ami, dit-il, prends et porte ce paquet à ta maîtresse. Si elle ne guérit du moment qu'elle aura lu le billet , et vu ce qui l'accompagne, je te permets de publier que je suis le plus indigne et le plus impudent de tous les astrologues qui ont été, qui sont, et qui seront à jamais. »
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I/eunuque entra dans la chambre de la princesse de la Chine, et en lui présentant ,1e paquet que le prince Camaralzaman lui envoyait: «Princesse, dit-il, un astrologue plus téméraire que les autres , si je ne me trompe , vient d*arriver , et prétend que vous serez guérie dès que vous aurez lu ce billet, et vu ce qui est dedans. Je souhaiterais qu'il ne fût ni menteur ni . imposteur. »
Ija princesse Badoure prit le billet et Fouvrit avec assez d'indifférence; mais dès qu'elle eut vu sa bague, elle ne se donna pi^esque pas le loisir d'achever de ïire. ^Ue se leva avec précipitation , rompit la chaîne qui la tenait attachée, courut à la portière, et l'ouvrit Elle reconnut le prince; ils se précipitèrent l'un vers l'autre, s'embrassèrent tendrement ; et, sans pouvoir parler , dans l'excès de leUr joie , ils se re* gardèrent long-temps, en admirant coitiment ils se
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revojaient aprèsv leur première entrevue , à laquelle lis ne pouvaient rien comprendre. La nourrice qui était accourue avec la princesse, les fit entrer dans ia chambre , où Badoure rendit sa bague au prince. « Reprenez*Ia , lui dit*elle , je ne pourrais pas la retenir sans vous rendre la votre , que je veux garder toute ma yie; elles ne peuvent être. Tune et Tautre en de meilleures mains, »
L'eunuque cependant était allé en diligence avertir le roi de la Chine de ce qui venait de se passer. « Sire , lui dit-il , tous les astrologues , médecins et autres qui ont osé entreprendre de guéfir la princesse jusqu'à présent , n'étaient que des ignorans. Ce dernier venu ne s'est servi ni de grimoire, ni de conjurations d'esprits malins, ni de parfums, ni d'autres choses ; il l'a guérie sans la voir. » Il lui en raconta la manière, et le roi, agréablement surpris, vint aussitôt à l'appartement de la princesse qu'il embrassa ; il embrassa le prince de même, prit sa main, et, en la mettant dans celle de la princesse: «< Heureux étranger, lui dit- il, qui que vous soyez, je tiens ma promesse, et je vous donne ma fille pour épouse. A vous voir néanmoins , je ne puis me persuader que vous soyez ce que vous avez voulu paraître.»
Le prince Camaralz^man remercia le roi dans les termes les plus soumis pour lui témoigner mieux sa reconnaissance. « Pour ce qui est de ma personne. Sire, poursuivit- il, il est vrai que je ne suis pas astrologue, comme votre Majesté Ta bien jugé; je n'en
ai pris rhabillement que pour mieuK réussir à mériter la haute alliance du monarque le plus puissant de l'univers. Je suis né prince, fils de roi et de reine: mon nom est Camaralzaman , et mon père s'appelle Chahzaman : il règne dans les îles assez connues des Enfans de Khaledan. » Ensuite il lui raconta son histoire , et lui fit connaître combien l'origine de son amour était merveilleuse ; que celle de l'amour de la princesse était la même , et que cela se justifiait par l'échange des deux bagues.
Quand le prince Camaralzaman eut achevé: «Une histpiré si extraordmaire , s'écria le roi , mérite d'être transmise à la postérité. Je la ferai écrire; et, après que j'en aurai fait mettre l'original en dépôt dans les archives de mon royaume , je la rendrai publique , afin que de mes états elle passe encore dans les autres. »
La cérémonie du mariage eut lieu le même jour, et l'on en fit des réjouissances solennelles dans toute rétendue de la Chine. Marzavan ne fut pas oublié: le roi lui donna entrée dans sa cour en l'honorant d'une charge , avec promesse de l'élever dans la suite à d'autres plus considérables.
Le prince Camaralzaman et la princesse Badoure, l'un et l'autre au comble de leurs souhaits, jouirent des douceurs de l'hymen; et, pendant plusieurs mois, le roi de la Chine ne cessa de témoigner sa joie, par des fêtes continuelles.
Au milieu de ces plaisirs , le prince Camaralza» mtin eut un songe une nuit, dans lequel il lui sembla
voir le roi Chahzaman son père , au lit , prêt à rendre Tame, et qâi disait: « Ce fils que j'ai mis au monde, que j'ai chéri si tendrement, ce fils m'a abandonné, et lui-piême est cause de ma mort ! » Il s'éveilla en poussant un profond soupir, qui éveilla aussi la princesse Badoure; et elle lui demanda de quoi il soupirait.
«Hélas! s'écria le prince, peut-être qu'à l'heure où je parle, le roi mon père n'est plus de ce monde!» Et il lui raconta le sujet qu'il avait d'être troublé d'une si triste pensée. Sans lui parler du dessein qu'elle conçut sur ce récit, la princesse qui ne cherchait qu'à lui complaire, et qui reconnut que le désir de revoir le roi son père , pourrait diminuer le plaisir qu'il avait à demeurer avec elle dans un pays si éloigné, profita le même jour de l'occasion qu'elle eut de parler au roi de la Chine en particulier. (c Sire, lui dit-elle en lui baisant la -main, j'ai une grâce à demander à votre majesté, et je la supplie de ne me la pas refuser. Mais afin qu'elle ne croie pas que je la demande à la sollicitation du prince mon mari, je l'assure auparavant qu'il n'y a aucune part. C'est de vouloir bien agréer que j'aille voir avec lui le roi Chahzaman mon beau-père. »
«Ma fille, reprit le roi, quelque déplaisir que votre éloignement doive me donner, je ne puis désapprouver cette résolution: elle est digne de vous, nonobstant la fatigue d'un si long voyage. Allez, je le veux . bien ; mais à condition que vous ne demeurerez pas plus d'un an à la cour du roi Chalizaman. Le roi
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voulut le considérer au grand jour. Comme il le tenait au milieu de la main (i), un oiseau fondit de Tair tout à coup et le lui enleva....
CCXXXIir NUIT.
On peut juger d^ 1 etonûement et de la douleur qu éprouva Camaralzaman , quand l'oiseau lui eut enlevé le talisman de la main. A cet accident, le plus affligeant qu'on puisse imaginer, qui était la suite d'une curiosité hors de saison , et qui privait la princesse d'une chose précieuse, il demeura quelques momens immobile.
SEPARATION DU PRINCE GAMARALZAMAN d'aVEC
LA PRINCESSE BADOURE.
L'oiSEAU , après avoir fait son coup, s'était posé à terre à peu de distance avec le talisman au hec. Le prince Camaralzaman s'avança , dans l'espérance qu'il le lâcherait; mais, dès qu'il approcha, l'oiseau prit sa volée, et se posa à terre une autre fois. Il continua de le poursuivre ; l'oiseau , après aVoir avalé le talisman, s'envola plus loin. Le pruice, qui était fort adroit, espéra de le tuer d'un coup de pierre, et
(i) Il y a dans le roman de Pierre de Provence et de la belle Mâtgaelone, une aventure semblable, qui a été probablement tirée de ce conte.
m STOIBE BES AMOmS BE CAMAHALZAMM^
ETBEIAPBÏI^CESSE BABO"Uiœ.
Chahzaman voudra bien, comme je l'espère, que nous en usions ainsi et que nous revoyions tour à tour, lui, son fils et sa belle-fille, et moi, ma fille et mon gendre. »
La princesse annonça ce consentement du roi de la Chine au prince Can^ralzaman , <jui en eut bien de la joie , et îl la remercia de cette nouvelle marque d'amour qu'elle venait de lui donner.
Le roi de la Chine ordonna les préparatifs du voyage; et lorsque tout fut en état, il partit avec eux , et les accompagna quelques journées. La séparation se fit enfin avec beaucoup de larmes de part et d'autre. Le roi les embrassa tendrement; et, après avoir prié le prince d'aimer toujours la princesse sa fille , comme il l'aimait , il les laissa continuer leur voyage , et retourna à sa capitale en chassant.
Le prince Camaralzaman et la princesse Badoure n'eurent pas plutôt essuyé leurs larmes, qu'ils ne songèrent plus qu'à la joie que le roi Chahzaman aurait de les voir et de les embrasser, et qu'à celle qu'ils auraient eux-mêmes.
Environ au bout d'un mois qu'ils étaient en marche, ils arrivèrent à une prairie d'une vaste étendue, et plantée d'espace en espace de grands arbres qui faisaient un ombrage très-agréable. Comme la chaleur était excessive ce jour-là , le prince Camaralzaman jugea à propos d'y caipper, et il en parla à la princesse Badoure, qui y consentit d'autant plus facilement , qu'elle voulait, lui en parler elle-même. On mit pied à terre dans un bel endroit; et, dès que la
tente fut dressée , là princesse Badoure qui était assise à l'ombre , y entra pendant que le prince Camaralzaman donnait ses ordres pour le reste du campement. Pour être plus à son aise, elle se fit ôter sa ceinture, que ses femmes posèreiît près d'elle; après quoi, comme elle était fatiguée, elle s'endormit, et ses femmes la laissèrent seule.
Quand tout fut réglé dans le camp, le prince Camaralzaman vint à la tente ; €'t , comme il vit que la princesse dormait , il entra et s'assit sans faire de bruit. En attendant qu'il s'endormît peut-être aussi, il prit la ceinture de la princesse; il regarda l'un après l'autre les diamans et les rubis dont elle était enrichie , et il aperçut une petite bourse cousue sur l'étoffe fort proprement , et fermée avec un cordon. Il la toucha, et sentit qu'il y avait dedans quelque chose qui résistait. Curieux de savoir ce que c'était , il ouvrit la bourse , et il en tira une cornaline gravée de figures et de caractères qui lui étaient inconnus.
«Il faut, dit-il en lui-même, que cette cornaline soit quelque chose de bien précieux, autrement ma princesse ne la porterait pas sur elle avec tant de soin. »
En effet, c'était un talisman dont la reine de la Chine avait fait présent à la princesse sa fille pour la rendre heureuse, à ce qu'elle disait, tant qu'elle le porterait sur elle.
Pour mieux voir le talisman, le prince Camaralzaman sortit hors de la tente qui était obscure , et
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Cainaralzamân ne cessant de J'observer, arrivèrent à une grande ville. Quand l'oiseau fut près des murs , il s'éleva au-dessus, et prenant son vol au-delà , il se déroba entièrement à la vue de Camaralzaman , qui perdit l'espérance de le revoir, et de recouvrer jamais le talisman de la princesse Badoure.
Camaralzaman, affligé au-delà de toute expression , entra dans la ville' qui était bâtie sur le bord de la mer , et qui avait un très-beau port. Il marcha long-temps par les rues , sans savoir où il allait ; ni où il s'arrêterait, et arriva au port. Encore plus incertain de ce qu'il devait faire, il marcha le long du rivage jusqu'à la porte d'un jardin qui était ouverte , où il se présenta. Le jardinier , qui était un bon vieillard occupé à travailler , leva la tête en ce moment; il n'eut pas plutôt aperçu le jeune prince , et connu qu'il était étranger et musulman , qu'il l'invita à entrer promptement et à fermer la porte.
Camaralzaman entra, ferma la porte ; et, en abordant le jardinier , il lui demanda pourquoi il lui avait fait prendre cette précaution. « C'est, répondit le ja«'dinier, que je vois bien que vous êtes un musulman nouvellement arrivé; cette ville est habitée, pour la plus grande partie , par des idolâtres qui ont une aversion mortelle contre les musulmans, et qui traitent même fort mal le peu que nous sommes ici de la religion du prophète. Il faut que vous l'ignoriez , jet je regarde comme un miracle que vous soyez venu usqu'ici sans avoir fait quelque mauvaise rencontre. En effît, ces idolâtres sont attentifs sur toute chose
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à observer les musulmans étrangers, à leur arrivée , et à les faire tomber dans quelque piège , s'ils ne sont bien instruits de leur méchanceté. Je loue Dieu de ce qu'il vous a amené dans un lieu de sûreté. »
Camaralzaman remercia ce bon homme avec beaucoup de reconnaissance de la retraite qu'il lui donnait si généreusement pour le mettre à l'abri de toute insulte. Il voulait en dire davantage; mais le jardinier l'interrompit :« I^aissons là les complimens , dit-il; venez vous reposer. » Il le mena dans sa petite maison; et, après que le prince eut mangé suffisamment de ce qu'il lui présenta avec une cordialité dont il le charma , il le pria de vouloir bien lui faire part du sujet de son arrivée.
Camaralzaman satisfit le jardinier; et quand il eut fini son histoire , sans lui. rien déguiser, il lui demanda à son tour par quelle route il pourrait retourner aux états de son père : « Car , ajouta-t-il ^ quant à mon retour auprès de la princesse, il n'y faut plus songer. Où la trouverais-je après onze jours que je me suis séparé d'avec elle par une aventure si extraordinaire? Que sais-je même si elle est encore au monde?» A ce triste souvenir, il ne put achever sans verser des larmes.
Le jardinier lui répondit que , de la ville où il se trouvait , il y avait une année entière de chemin jusqu'aux pays habités par des musulmans, et commandés par des princes de leur religion ; maïs que , par mer, on arriverait à l'île d'Ébène en beaucoup moins de temps , et que de là il était plus aisé de
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passer aux îles des Enfans de Kbaledan ; que chaque année, un navire marchand allait à 111e d'Ébène, et qu'il pourrait prendre cette route pour retourner de là dans son pays, ic Si vous fussiez arrivé quelques jours plus tôt , ajouta - t - il , vous vous fussiez embarqué sur celui qui a £ait voile cette nnnée. £n attendant que celui de l'année prochaine patte , si vous voulez demeurer avec moi, je vous fiûs offre de ma maison , telle qu'elle est , de très-bon cœur. »
Le prince s'estima heureux de trouver cet asyle dans un lieu .où il n'avait aucune connaissance, ni aucun intérêt d'en faire. Il accepta l'offre, et il demeura avec le jardinier. En att^idant le départ du vaisseau marchand pour l'île d'Ébène , il s'occupait à travailler au jardin pendant le jour, et la nuit , que rien ne le détournait de penser à sa chère princesse Badoure, il la passait dans les soupirs, dans les regrets et dans les pleurs. Nous le laisserons en ce lieu pour revenir à la princesse Badoure, que nous avons laissée endormie sous sa tente.
HISTOIRE
DE LA PRINCESSE BADOURE, APRÈS LA SEPARATION DU PRINCE CAMARALZA3IAN
La princesse dormit assez long-temps, et, en s'éveillant , elle s'étonna que le prince Camaralzaman ne fut pas avec elle. Elle appela ses femmes , et elle leur demanda si elles ne savaient pas où il était. Dans
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le temps qu'elles lai assuraient qu'elles l'avaient vu entrer , mais qu'dies ne l'avaient pas vu sortir , elle s'aperçut , en reprenant sa ceinture , que la petite bourse était ouverte, et que son talisman n'y était plus. Elle ne douta pas que Camaralzaman ne l'eût pris pour voir ce que c'était , et qu'il ne le lui rapportât. Elle l'attendit jusqu'au soir avec grande impatience , et elle ne pouvait comprendre ce qui l'obligeait à rester âoigné d'elle si long-temps. Comme elle vit qu'il était déjà nuit obscure , et qu'il ne reve-^ nait pas , elle en fut dans une affliction inconcevable. Elle maudit miUe fois lie talisman et celui qui l'avait fait ; et , si le respect ne l'eût retenue , elle eût &it des imprécations contre la reine sa mère, qui lui avait fait un présent si funeste. Désolée au dernier point de cette conjoncture, d'autant plus fâcheuse qu'elle ne savait comment le talisman pouvait être la cause de l'éloignement du prince, elle ne perdit pas le jugement, et prit au contraire une résolution courageuse , peu commune aux personnes de son sexe. Il n'y avait que la princesse et ses femmes dans le camp qui sussent que Camaralzaman avait disparu ; car alors ses gens se reposaient ou dormaient déjà sous leurs tentes. Comme elle craignit qu'ils ne la trahissent, s'ils venaient à en avoir connaissance, elle modéra premièrement sa douleur , et défendit à ses femmes de rien dire ou de rien faire paraître qui pût en donner le moindre Soupçon. Ensuite, elle quitta son habit, et en prit un de Camaralzaman, à qui elle ressemblait beaucoup , de sorte que ses gens la prirent
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pour lui le lendemain matin , quand ils la virent paraître, et quelle leur commanda de plier bagage et de se mettre en marche. Quand tout fut prêt, elle fit entrer une de ses femines dans la litière ; pour elle , elle monta à cheval , et l'on marcha.
Après un voyage de plusieurs mois par terre et par mer ; la princesse , qui avait fait continuer la route sous le nom du prince Gamaralzaman , pour se rendre à Tiledes Enfans de Khaledan, aborda à la capitale du royaume de l'île d'Ébène, dont le roi qui régnait alors s'appelait Armanos. Comme les premiers de ses gens qui débarquèrent pour lui chercher un logement, avaient publié que le vaisseau qui venait d'arriver portait le prince Gamaralzaman , qui revenait d'un long voyage, et que le mauvais temps l'avait obligé de relâcher , le bruit en fut bientôt porté jusqu'au palais du roi.
Le-roi Armanos , accompagné d'une grande partie de sa cour, vint aussitôt au-devant delà princesse, et il la rencontra au moment où elle venait de débarquer, et oïl elle prenait le chemin du logement qu'on avait retenu. Il la reçut comme le fils d'un roi son ami , avec qui il avait toujours vécu en bonne intelligence , et la mena à son palais, oii il la logea, elle et tousses gens. Il lui fit tous les honneurs imaginables , et il la régala pendant trois jours avec une magnificence extraordinaire.
Quand les trois jours furent passés , comme le roi Armanos vit que la princesse , qu'il prenait toujours pour le prince Gamaralzaman, pjTrlait de se rcmbar-
(juer et de continuer son voyage, et qu'il était charmé de voir un prince si bien fait, de si bon air, et qui avait infiniment d'esprit, il la prit en particulier. <c Prince, lui dit-il , dans le grand âge où vous voyez tj[ue je suis, avec très-peu d'espérance de vivre encore long - temps , j'ai le chagrin de n'avoir pas un fils à qui je puisse laisser mon royaume. Le ciel m'a donné seulement une fille unique , d'une beauté qui ne peut pas être mieux assortie qu'avec un prince aussi bien fait , d'une aussi grande naissance , et aussi accompli que vous. Au lieu de songer à retourner chez vous , acceptezJade ma main avec ma couronne, dont je me démets dès à présent en votre faveur, et demeurez . avec nous. Il est temps désormais que je me repose après en avoir soutenu le poids pendant de si loi>gues années , et je ne puis le faire avec plus de consolation que pour voir mes états gouvernés par un si digne successeur. »
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l'offre généreuse du roi de l'île d'Ébène de donner sa fille unique en mariage à la princesse Badoure, qui ne pouvait l'accepter parce qu'elle était femme, et de lui abandonner ses états , la mirent dans un embarras auquel elle ne s'attendait pas. £lle n'osait lui déclarer qu'elle n'était pas le prince Camaralzaman , mais sa femme , car il était indigne d'une princesse comme elle de détromper le roi après lui avoir assuré
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quelle était ce prince, et en avoir si bien soutenu le personnage jusqu'alors. D'un autre côté, elle ne pouvait le refuser aussi; elle avait une juste crainte, de la grande passion qu'il témoignait pour la conclusion de ce mariage , qu'il ne changeât sa bienveillance en aversion et» en haine, et n'attentât même à sa vie. De plus , elle ne savait pas si elle trouverait le prince Camaral^aman auprès du roi Chahzaman son père.
Ces considérations et le désir d'acquérir un royaume au prince son mari, si eIleleretrouvait,*déterminèrent cette princesse à accepter le parti que le roi Armanos venait de lui proposer. Ainsi , après avoir demeuré quelques momens sans parler, elle répondit en rougissant : a Sire, j'ai une obligation infinie à votre majesté de la bonne opinion qu'elle a de ma personne , de l'honneur qu'elle me fait, et d'une si grande faveur que je ne mérite pas , et que je n'ose refuser. Mais , je n'accepte une si grande alliance qu'avec la promesse de votre majesté qu'elle m'assistera de ses conseils , et que je ne ferai rien qu'elle n'ait approuvé auparavant. »
Le mariage conclu et arrêté de cette manière , la cérémonie en fut remise au lendemain , et la princesse Badoure prit ce temps-là pour avertir ses officiers , qui la prenaient aussi pour le prince Camaralzaman , de ce qui devait se passer, afin qu'ils ne s'en étonnassent pas , et elle les assura que la princesse y avait donné son consentement. Elle en parla aussi à ses femmes , et les chargea de continuer de bien garder le secret.
Le roi de File d'Ébène, joyeux d'avoir acquis un gendre dont il -était si content , assembla son conseil le lendemain , et déclara qu'il donnait la princesse sa fille en mariage au prince Camaralzam«n qu'il avait amené et fait asseoir près de lui , qu'il lui remettait sa couronne, et leur enjoignait de le reconnaître pour leur roi, et de lui rendre leurs hommages. En ache* vaut, il descendit du trône, et, après qu'il y eut (ait monter la princesse Badoure, et qu'elle se fut assise à sa place , la princesse y reçut le serment de fidélité / et les hommages des seigneurs les plus puissans de l'île d'Ébène qui étaient présens.
A.U sortir du conseil , la proclamation du nouveau roi fut faite solennellement dans toute la ville ; des réjouissances de plusieurs jours fiirent indiquées , et . des courriers dépêchés par tout le royaume pour y faire observer les mêmes cérémonies et les mêmes démonstrations de joie.
Le soir, tout le palais fîit en fête, et la princesse Haîat<al-nefous ( I ) (c'est ainsi que se nommait la princesse de Tîle d'Ébène ) fut amenée avec un appareil véritablement royal à la princesse Badoure , que tout le monde prit pour un homme. Les cérémonies achevées, on les laissa seules , et elles se couchèrent.
Le lendemain matin , pendant que la princesse Badoure recevait , dans une assemblée générale , les complimens de toute la céur au sujet de son mariage et comme nouveau roi , le roi Armanos et la reine se
(i) Ce mot est arabe, et signifie la vie des amcs.
rendirent- à l'appartement de la nouvelle reine leur fille, et s'informèrent d'elle comment elle avait passé la nuit. Au lieu de répondre , elle baissa les yeux , et la .tristesse qui parut sur son visage, fit assez connaître qu'elle n'était pas contente.
Pour consoler la princesse Haïat-al-nefous : « ma fille , lui dit le roi Armanos , cela ne doit pas vous faire de la peine; le prince Camaralzainan , en abordant ici, ne songeait qu'à se rendre au plus tôt auprès du roi Chabzaman son père. Quoique nous l'ayons arrêté par un moyen dont il doit être satisfait , nous devons croire néanmoins qu'il a un grand regret d'être privé tout à coup de l'espérance de le revoir jamais , ni lui , ni personne de sa famille. Vous devez donc attendre que, quand ses regrets causés par la tendresse filiale se seront un peu calmés, il en usera avec vous comme un bon mari.
La princesse Badoure , sous le nom de Camaralzaman , roi de l'île d'Ebène, passa toute la journée nonseulement à recevoir les complimens de sa cour , mais même à faire la revue des troupes réglées de sa maison , et à remplir plusieurs autres fonctions royales , avec une dignité et une capacité qui lui attirèrent l'approbation de tous ceux qui en furent témoins.
Il était nuit quand elle rentra dans l'appartement de la reine Haïat-al-nefous, et elle connut fort bien à la contrainte avec laquelle cette princesse la reçut , qu'elle se souvenait de la nuit précédente. Elle tâcha de dissiper ce chagrin par un long entretien qu'elle eut avec elle, dans lequel elle employa tout son espri
(et elle en avait infiniment ) pour lui persuader qu'elle l'aimait beaucoup. Elle lui donna enfin le temps de se coucher, et, dans cet intervalle, elle se mit à faire sa prière ; mais elle la fit si longue , que la reine Haiatal-nefous s'endormit. Alors elle cessa de prier et se coucha près d'elle sans l'éveiller, aussi affligée de jouer un personnage qui ne lui convenait pas que de la perte de son cher Camaralzaman , pour qui elle ne .cessait de soupirer. Elle se leva le jour suivant à la pointe du jour, avant qu'Haïat-al-nefous. fut éveillée, et alla au conseil avec l'habit royal. ^ -
Le roi Armanos ne manqua pas de voir encore la reine sa fille ce jour^là, et il la trouva dans les pleurs et dans les larmes. Il n'en fallut pas davantage pour lui faire connaître le sujet de son affliction. Indigné de ce mépris apparent , dont il ne pouvait comprendre la cause : « Ma fille , lui dit-il , ayez encore patience jusqu'à la nuit prochaine ; j'ai élevé votre mari sur mon trône, je saurai bien l'en faire descendre. et le chasser avec honte , s'il ne vous donne la satis&ction qu'il doit. Dans la colère où je suis de vous voir trai- .tée si indignement, je ne sais même si je me contenterai d'un châtiment si doux. Ce n'est pas à vous c'est à ma personne qu'il fait un affront si sanglant.»
Le même jour, la princesse Badoure rentra fort tard chez Haîat-al-nefous. Comme la nuit précédente , elle s'entretint avec elle, et voulut encore faire sa prière pendant qu'elle se couchait ; mais Ilaîat-^l-nefous la retint, et l'obligea de se rasseoir. « Quoi, ditelle, vous prétendez donc, à ce que je vois, me traiter
encore cette nuit comme vous m'avez traitée les deux dernières? Dites«moi, je vous supplie, en quoi peut vous déplaire une princesse comme moi, qui ne vous ainle pas seulement , mais qui vous adore et qui s'estime la plus heureuse de toutes les princesses de son rang, d'avoir un prince si aimable pour mari? Une autre que moi, je ne dis pas offensée, mais outragée par un mépris si cruel , aurait une belle occasion de se venger en vous abandonnant seulement à votre mauvaise destinée; mais, quand je ne vous aimerais pas autant que je vous aime, bonne et touchée du malheur des personnes qui me sont les plus indifférentes, comme je le suis, je ne laisserais pas de vous avertir que le roi mon père est fort irrité de votre procédé, qu'il n'attend que demain pour vous faire sentir les marques de sa juste colère , si vous continuez. Faites-moi la grâce de ne pas mettre au désespoir une princesse qui ne peut s'empêcher de vous aimer. »
Ce discours mit la princesse Badoure dans un embarras inexprimable. Elle ne douta pas de la sincérité d'Halat-al-nefous : la froideur que le roi Armanos lui avait témoignée ce jour -là ne lui avait que trop fait connaître l'excès de son mécontentement. L'unique moyen de justifier sa conduite était de faire confidence de son sexe à Haïat-al-nefous. Mais quoiqu'elle eût prévu qu'elle serait obligée tf en venir à cette déclaration, l'incertitude néanmoins où elle était si la princesse le prendrait en mal ou en^ bien , la faisait trembler. Quand elle eut bien considéré enfin que si
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le prince Camaralzaman était encore au monde , il fallait nécessairement qu il vînt à l'île d'Ebène pour se rendre au royaume du roi Chahzaman , quelle devait se conserver pour lui , et qu'elle ne pouvait le faire si elle ne se découvrait à la princesse Haîat-al-nefous , elle hasarda cette voie.
Comme la princesse Badoure était demeuj^e inter* dite, Ha|[at-al-nefous impatiente allait reprendre la pa* rôle j lorsqu'elle l'arrêta en lui disant : « Aimable et trop charmante princesse, j'ai tort, je l'avoue, et je me condamne moi«-même ; mais j'espère que vous me pardonnerez ^ et que vous me garderez le secret qu^ j'ai à vous découvrir pour ma justification. »
En même temps la. princesse. Badoure ouvrit son sein : « Voyez, princesse, continua-t-elle, si une prin*cesse 9 femme comme vous, ne mérite pas que vous lui pardonniez; je suis persuadée que vous le ferez de bon cœur quand je vous aurai fait le récit de mon histoire, et surtout de la disgrâce affligeante qui m'^a contrainte de jouer le personnage que je joue aujourd'hui. »
Quand la princesse Badoure. eut achevé de se faire connaître entièrement à la princesse de File d'Ébène , elle la supplia une seponde fois de lui garder le secret, et de vouloir bien cacher cette ruse jusqu'à Farrivée du prince Camaralzaman qu'elle espérait de revoir bientôt.
a Princesse, reprit la princesse de l'île d'Ébène, ce serait une destinée étrange qu'un mariage heureux comme le vôtre dût être de si peu de durée après un
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amour réciproque plein de merveilles. Je souhaite avec vous que le ciel vous r^nisse biaitôt. Soyez sûre cependant que je garderai religieusement le secret que vous venez de ipe confier. J'aurai le plus grand plaisir à ^re la seule* qui vous connaisse pour ce que vous êtes dans le grand royaume de l'île d'Ébène, pendant que vous le gouvernerez aussi dignement que vous avez déjà commencé. Je vous demandais de l'amour, et présentement je vous déclare que je serai la plus contenta du monde si vous ne dédaignez |)às de m'accordôr votre amitiés » Après ces paroles , les deux princesses s'embrassèrent tendrement," et après mille témoignages d'amitié réciproque, elles se couchèrent. ' Selon la coutume dû pays, il fallait faire voir publiquement la marque de la consommation du mariage (i). Les deux princesses trouvèrent le moyen de remédier à cette difficulté. Ainsi , les femtaies de la princesse Haîat^l-nefous furent trompées le lendemain matin , et trompèrent le roi Arinanos , la reine sa femme,. et toute la cour. De la sorte, la princesse Badoure continua de gouverner tranquillement, à la sa« tîs&ction du roi et de tout le royaume*
(i) On trouve cet usage établi chez p]<u3ieur$ peuples de rOrient, et même chez les Kus$ç$.
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SUITE Ù£ l'uISTOUE DU PRHTGE CAM ARALZ AMAIf , DEPUIS SA SÉPARATION d'aYEG LA PRINCESSE BADOURE.
Pendant que dans File d'Ëbèoe les choses se passaient ainsÂ entre la princesse Badoure |. la prmcas$^ Haîat-fil-nefous , le roi Armanos, la reine, la cour et les peuples du r(^aume, le prince Gamarakaman était toujours dans la ville des idolâtres , chez le jardinier qui lui avait donné retraite*
Un jour, de grand matin, que le prince se préparait \ travailler au jardin, selon sa coutume, le jardinier Teft empêcha. «cLes idolâtres, lui dit-il, ont aujourd'hui Une grande fête ; ^t comme ils s^abstâett- Qeut de tout travail pour la passer en des assemblées et en des réjouissances publiques , ils ne Veulent p|us ayssi quç le$ musulmans travaillent ; et les musulmans , pour se maintenir dans leur amitié , se font un divertissement d'assister à leurs spectacles , qui méritent d'être vus- Ainsi vous n'avez qu'à vous reposer aujourd'I^ui. Jq vous laisse ici ; et comme le temps approche que le vaisseau dont je vous ai parié doit faire le voyage de Hle d'Ébène , je vais voir quelques amis et m'informer d'eux du jour de son départ, et en même temps je ménagerai votre embarquement. » Le jardinier mit son plus bel habit et sortit.
Quand le prince Camaralzaman se vit s^nl , au lieu de prendre part à la joie publique qui régnait dans toute la ville, l'inaction où il était lui fit rappeler avec plus de violence que jamais le triste souvenir de sa chère princesse. Recueilli en lui-même <, il soupirait en se promenant dans le jardin ; le bruit que deux oiseaux faisaient sur un arbre l'obligea de lever la tête et de s'arrêter.
Camaralzaman vît avec surprise que ces oiseaux se battaient cruellement à coups de bec, et qu'en peu de momens l'un des deux tomba mort au pied de l'arbre; L'oiseau qui était demeuré vainqueur reprit son vol et disparut.
Dans le moment deux oiseaux plus grands, qui ïivaieï^t vu le combat de loin , arrivèrent d'un autre •coté, se posèrent l'un à la tête l'autre aux pieds du ■mort, le regardèrent quelque temps en remuant la tête d'une manière qui marquait leur douleur, et.lui creusèrent avec leurs griffes une fosse, dans laquelle ils l'enterrèrent.
Dès que les deux oiseaux eurent rempK la fosse de la terre qu'ils avaient otée, ils s^en volèrent, et, peu de temps après, ils revinrent en tenant au bec, l'un par une aile et l'autre par uti pied , l'oiseau meurtrier qui faisait des cris effroyables et de grands efforts pour s'échapper. Ils l'apportèrent sur la sépulture de l'oiseau qu'il avait sacrifié à sa rag«; et là, en le sacrifiant à la juste vengeance de l'assassinat^ qu'il avait commis, ils lui arrachèrent la vie à coups de bec. Us lui ouvrirent enfin le ventre, en tirèrent les en-
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trailles , laissèrent le corps sur la place et s'envolèrent.
Camaralzaman demeura dans une grande admiration tout le temps que dura un spectacle si surprenant. Il s^approcha de larbre où la scène s'était passée., et en jetant les yeux sur les entrailles dispersées , U aperçut quelque chose de rouge qui sortait de Testomac que les oiseaux vengeurs avaient déchiré. Il ramassa l'estomac, et en tirant dehors ce qu'il avait vu de rouge , il trouva que^c'était le talisman de la princesse Badoure, sa bien-aimée, qui lui avait coûté tant de regrets, d'ennuis, de soupirs, depuis que cet oiseau le lui avait enlevé. « Cruel , s'écria-t-il aussitôt en regardant l'oiseau, tu te plaisais à faire du mal ! Mais autant tu m'en as fait, autant je souhaite du bien à. ceux qui m'ont' vengé de toi en vengeant la mort de leur semblable.»
Il n'est pas possible d^exprimer.r^Lcès de la joie du prince Camaralzaman. ce Chère princesse, s'écriart-il encore , ce tnoment fortuné qui me rend ce qui vous était si précieux , est sans doute un présage qui m^annonce que je vous retrouverai de même, et peut-être plutôt que je ne pense! Béni soit le ciel qui m'envoie ce bonheur et qui me donne en même temps l'espérance du plus grand que je puisse souhaiter! »
En achevant ces mots y Camaralzaman baisa le talisman, l'enveloppa et le lia soigneusement autour de son bras. Dans son affliction extrême , il avait passé presque toutes les nuits à se tourmenter et sans fermer l'œil. Il dormit tranquUlement celle qui suivit uno
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si heureuse aventure; et, le lendemain, quand il eut mis son habit de travail, il alla prendre l'ordre du jardinier, qui le pria de mettre à bas et de déraciner un vieil arbre qui ne portait plus de fruit.
Camaralzaman prit une cognée, et alla mettre la main à l'œuvre. Comme il coupait une branche de la racine , il donna un coup! sur quelque chose qui résista , et fit un grand bruit. En écartant la terre, il découvrit une grande plaque de bronze, sous laquelle il trouva un escalier de dix degrés. Il descendit aussitôt; et, quand il fut au bas, il vit un caveau de deux à trois toiseâ en carré', où il compta cinquante grands vases de bronze rangés à l'entour, chacun avec un couveréle. Il les découvrit tous l'un après l'autre ,' et il n'y en eut pas un qui ne fat plein de poudre d'or. Il sortit du caveau extrêmement joyeux dé la découverte d'un trésor si riche , remit la plaque sur l'ëscalier., et acheva de déraciner l'arbre, en attendant le retour du jardinier.
Le jardinier avait appris , le jour précédent , que le vaisseau qui faisait le voyage de l'île d'Ébène chaque année, devait partir dans très-peu de jours; mais on n'avait pu lui dire le jour précisément, et on l'avait remis au lendemain. Il y était allé, et il revint avec un visage qui annonçait la bonne nouvelle qu'il avait à apprendre à Camaralzaman. « Mon fils, lui dit-il ( car, par le privilège de son gk*and âge, il avait cou* tume de le traiter ainsi), réjouissez-vous, et tenezvous prêt à partir dans trois jours : le vaisseau fera voile ce jour-là sans faute, et je suis convenu de
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votre embarqpi^nent et de votre passage avec le eapitaine. j>
« Dans l'état où je suis, reprit Camaralzaman, vous ne pouvez m'annoncer rien de plus agféable. En re» vanche^ j'ai aussi à vous faire part d'une nouvelle qui doit vous réjouir. Prenez la peine de venir avec moi, et vous verrez la Inmne fortune que le ciel vous envoie, n
.Gamaralzaman mena le jardinier à l'endroit où il avait déraciné l'arbre, le fit descendre dans le ca* veau; et quand il lui eut fait voir la quantité de vases remplis de poudre d'or qu'il y avait, il lui témoigna sa joie dé ce que Dieu récompensait enfin la vertu et toutes Içs peines qu'il avait prises depuis 'tant d'années*
«Comment l'entendez-^ vous? reprit le jardinier. Yous imaginez-vous doncque je veuille m'approprierce trésor; il est tout à vous, je n'y ai aucune prétention. Depuis quatre-vingts ans que mon père est mort^ je n'ai fait autre chose que de remuer la terre de ee jardin , sans l'avoir découvert. C'est une preuve qu'il vous était destiné , puisque Dieu a permis que votts le trouvassiez ; il convient à un prince comme vous plutôt qu'à. moi, qui suis sur le bord de ma fosse, et qui n'ai plus besoin de rien. Dieu vous l'envoie à propos dans le temps que vous allez vous rendre dans les états qui doivent vous appartenir, où vous en ferez un bon usage.»
Le prince Camaralzaman ne voulut pas céder au jardinier en générosité, et ils eurent une grande cou-
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testation là-dessu6. Il lui protesta enfin qu'il n'en prendrait rien absolument , s'il n'en retenait la moitié pour sa part. Le jardinier se rendit, et ils se partagèrent à chacun vingt^cinq vases.
Le partage fait: ce Mon fils dit le jardinier à Camaralzaman, ce n'est pas assez; il s'agit présentement d'embarquer ces richesses sur le vaisseau, et de les emporter avec yous si secrètement que personne n'en ait connaissance, autrement vous courriez risque de les perdre. IL n'y. a pas d'olives dans l'île. d'Irène et celles qu'on y porte d'ici, sont d'un grand débit. Comme vous le savez, j'en ai une bonne provision de celles que je recueille dans mon jardin; il fautque vous preniez cinquante pots,t{ue vous les reipplissiez de poudre d'or à moitié , et le reste d'olives par-'dessus , et iioiis les ferons porter au vaisseau lorsque vous vous embarquerez. »
Camaralzaman suivit ce bon conseil , et employa le reste de la journéeà accommoder les cinqumtite pots( r); et comme il craignait que le talisman de la princesse Badpure qu'il portait au bras, ne lui échappât, il eut la précaution de le mettre dans un de ses pots, et d'y faire une marque pour le reconnaître. Quand il eut achevé de mettre les pots en état d'être transportés, comme la nuit approchait, il se retiraavec le jardinier, et ^1 s'entretenant il lui raconta le combat des deux oiseaux et les circonstances de cette aventure qui lui
(i) Cette particularité se trouve encore à-peu-près de même dans le roman de Pierre de Provence et de la belle Maguelone.
avait fait retrouver le talisman de la princesse Badouçe , ce qui ne lui causa pas moins de surprise que de joie.
Soit à cause de son grand âge, ou parce qu'il se fut donn^ trop de mouvement ce jour-là , le jardinier passa une mauvaise nuit ; son mal augmenta le jour suivant , et il se trouva encore plus mal le lendemain au matin. Dès qu'il fut jour , le capitaine du vaisseau en personne et plusieurs matelots vinrent frapper à la porte du jardin.^ Us demandèrent à Camaralzaman qui leur ouvrit où était le passager qui devait s'embarquer sur le vaisseau. « C'est moi-même, repondit-il. Le jardinier qui a demandé passage pour moi est malade et ne peut vous parler ; ne laissez pas d'entrer, et emportez, je vous prie, les pots d'olives que voilà avec mes bardes, et je vous suivrai dès que j'aurai pris congé de lui.»
Les matelots se chargèrent des pots et des bardes , et quittant Camaralzaman : <x Ne manquez pas de venir incessamment ,« lui dit le capitaine; le vent est bon et je n'attends que vous pour mettre à la voile. »
Dès que le capitaine et les matelots forent sortis , Camaralzaman rentra cbez le jardinier pour prendre congé de lui, et le remercier de tous les bons offices qu'il lui avait rendus ; mais il le trouva prêt à expirer , et il eut à peine^ obtenu de lui qu'il fit sa profession de foi , selon la coutume des bons Musulmans , à l'article de la mort, qu'il le vit expirer (i).
(i) Cette profession de foi consiste à dire la allah ilallah , eveuy Muhammed résout allah. Il n'y a d'autre dieu que Dieu et Mahomet est son prophète.
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Pans la nécessité où était le prince Gamaralzaman d'aller s'embarquer , il fit toutes les diligences possibles pour rendre les derniers devoirs au défunt II lava son corps, il l'ensevelit, après lui avoir fait une fosse dans le jardin (car^ comme les Mahométans n'étaient que tcJérés dans cette ville d'idolâtres', ils n'avaient pas de cimetière public) , il l'enterra lui seul, et il n'eut achevé que vers la fin du jour. Il partit sans perdre de temps pour aller s'embarquer; il emporta même la clef du jardin avec lui , afin de faire plu^ de diligence , dans le dessein de la porter au propriétaire ^ au cas. qu'il pût le faire, ou de la donner à quelque personne de confiance , en présence de témoins, pour la lui mettre entre les mains. Mais, en arrivant au port , il apprit que le vaisseau avait levé l'ancre il y avait déjà du temps, et qu'on l'avait même perdu de vue. On ajouta qu'il n'avait mis à la voile qu'après l'avoir attendu trois grandes heures.
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Le prince Gamaralzaman fut , cotnme on peut le croire, datis une affliction ex trénfe de se voir contraint de rester encore dans un pays oii il n'avait et ne voulait avoir aucune habitude, et d'attendre une autre année pour réparer l'occasion qu'il venait de perdre. Ce qui le désolait davantage , c'est qu'il s'était dessaisi du talisman de la princesse Badoure, et qu'il le crut perdu. Il n'eut d'autre parti à prendre que de retourner
au jardin d'où il «tait sorti, de le prendre à louage du propriétaire h qui il appartenait, et de continuer de le cultiver, en déplorant son malheur et sa mau-^ vaise fortune. Comme il ne pouvait supporter la fa* tigue de le cultiver seul, il prit un garçon à gages; et^ afin de ne pas perdre l'autre partie du trésor qui lui revenait par la mort du jardinier, qui était mort sans héritier , il mit la poudre d'or dans cinquante autres pots qu'il acheva de remplir d'olives , pour les embarquer avec lui quand le temps en serait venu.
Pendant que le prince Camaralzaman recommençait une nouvelle année de peine, de douleur et d'impatience^ le vaisseau continuait sa navigation avec un vent très-favorable ; et il arriva heureusement à la capitale de 111e d'Ebène.
Comme le palais était sur le bord de la mer , le nouveau roi ou plutôt la princesse Badoure qui aperçut le vaisseau au moment où il allait entrer au port avec toutes ses bannières , demanda quel était ce vaisseau , et on lui dit qu'il venait tous les ans de la ville des idolâtres dans la même saison , et qu'ordinairement il était chargé de riches marchandises.
La princesse toujours occupée du souvenir de Camarazalman au milieu de l'éclat qui l'environnait, s'imagina que Camaralzaman pouvait y ôtre embarque ,. et la pensée lui vint de le prévenir et d'aller au-devant de lui , non pas pour se faire connaître ( car elle se doutait bien qu'il ne la reconnaîtrait pas ) , mais afin de s'assurer de son retour, et prendre les mesures qu'elle jugerait convenables pour leur réunion. Sous
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prétexte de s'informer elle-même des marcliandises , et de voir la première et choisir celles qui lui. conviendraient, elle commanda qu'on lui amenât un cheval. Elle se rendit au port accompagnée de plusieurs officiers qui se trouvèrent près d'elle; et elle y arriva dans le temps que le capitaine venait de débarquer. Elle le fît venir, et voulut savoir d'où il venait, combien il y ayait de temps qu'il était parti, quelles bonnes ou mauvaises rencontres il avait faites dans sa navigation, s'il n'amenait pas quelqu'étranger de distinction, et surtout de quoi son vaisseau était chargé?
Le capitaine satisfit à toutes ces demandes ; et , et quant aux passagers, il assura qu'il n'y avait qu^ des marchands qui avaient coutume de venir, et qu'ils apportaient des étoffes très-riches de différents pays j des toiles des plus fines, peintes et non peintes, des pierreries , du musc , de l'ambre-gris , du camphre , de la civette , des épiceries , des drogues pour la médecine, des olives et plusieurs autres choses.
La princesse Badoure aimait passionnément les olives. Dès qu elle en eut entendu parler : « Je retiens tout ce que vous avez , dit-elle au capitaine, faites-les débarquer incesjsamment , que j'en fasse le marché. Pour ce qui est des autres marchandises , vous avertirez les marchands de m'apporter ce qu'ils ont de plus beau avant de le faire voir à personne.»
« Sire, reprit le capitaine , il y a cinquante pots forts grands; mais ils appartiennent à un marchand qui est demeuré à terre. Je l'avais averti moi-même , et je
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rattendis long -temps. Gommé je vis qu'il ne venait pas , et que son retard m empêchait de profiter du bon vent , je perdis la patience et je mis à la voile. » «Ne laissez pas de les faire débarquer, dit la princesse, Cela ne nous empêchera pas d'en &ire le marché. »
Le capitaine envoya sa chaloupe au vaisseau , et elle revint bientôt chargée des pots d'olives. La princesse demanda combien les cin(}uante pots pouvaient valoir dans l'île d'Ébène. «Sire, répondit le capitaine , le marchand est fort pauvre : Votre Majesté ne lui fera pas une grâce considérable quand elle lui en dotinera mille pièces d'argent. »
4 Afin qu'il soit content, reprit la princesse, et en considération de ce que vous me dites de sa pauvreté , on vous en comptera mille pièces d'or que votis aurez soin de lui donner. » "Eile donna ses ordres pour le paiement; et,' après qu'elle eut fait emporter les pots en sa présence , elle retourna au palais.
Comme la nuit approchait^ la princesse Badoure se retira d'abord dans le palais intérieur, alla à l'appartement de la princesse Haïat-al-nefous,et Se fit apporter les cinquante pots d'olives. Elle en ouvrit un pour lui en faire goûter et pour en goûter elle-même , et le versa dans un plat. Son étonnement fiit des plus grands , quand elle vit les olives mêlées avec de la poudre d'or. « Quelle aventure merveilleuse, s'écriat-elle ! » Elle fit ouvrir et vider les autres pots en sa présence par les femmes d'Haïat-al-nefous; et son admiration augmenta à mesure qu'elle vit que les olives
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de chaque pot étaient mêlées avec la poudre d'or. Màk quand on vint à vider celui oh Camaralzaman avait mis son talisman , et qu'die l'eut iiperçu , elle en fut si surprise qu'elle $!éyanouit*
La princesse Haïat-al^nefous et ses femmes socou*rurent la princesse Badoure, et la firent revenir à force de lui jeter de l'eau ^r le visage» Lorsqu'elle eut repris tous ses sens, elle prit le talisman et le baisa à plusieurs reprises. Mais c€»nine elle ne voulait rien dire devant le^ femmes de la princesse , qui ignoraient son déguisement 9 et qu'il ^it temps de se icoucher , elle les congédia. ((Princesse ,ditreUeàHaiatal-nefous dès qu'elles furent seules, après ce que je vous ai raconté de mon histoire, vous aiurez bien connu sans dojiite que c'est à la vue de ce talisman que je me suis évanouie. C'est le mien, c'est cdkii qui nous a arrachés l'un à l'autre, le prince Camaralz^man mon cher époux et moi. Il a été la cause d'une séparation si douloureuse pour l'un et pour l'autre ; il ya. être , comme j'en suis persuadée » celle de notre réunion prochaine. »
Là lendemain , dès qu'il fut jour , 1^ princesse Badoure^uvoya appeler le capitaine du vaisseau. Quand il fut venu : « Donnez -moi de nouveaux éclaireissemens , lui dit^elle , sur le marchand à qui appartenaient les olives que j'achetai hier. Vous me disiejs, ce me semble , que vous l'aviez laissé à terre dans la ville des idolâtres : pouvez-vous me dire< ce qu'il y faisait?))
<( Sire, répondit le capitaine, je puis en assurer
votre mi^esté, comme d*iiiie chose que je se^ par moi-méoEie. J'ét^s convenu de son embarquement avec un jardinier extrémem^it âgé , qui me dit que je le trouverais à son jardin où il travaillait sous lut , et. qu'il me désigna : c est ce qui m'a fait dire à votre majesté qu'il était pauvne. J'ai été le cbercher et l'avertir moi-même dans ce jardin de venir s'embarquer , et je lui. ai parlé. »
<K Si cela est ainsi , reprit la princesse Badoure , il &pt que vous remetbea; à la voile dès aujourd'hui, que vous retourniez à la ville des idolâtres , et que vous m'ameniez ici ce garçon jardinier qui est mon débiteur ; sinon je vous déclare que je confisquerai non seulement les marchandises qui vous appartiennent et' celles des marchands qui sont venus sur votre bord 9 mais même que votre vie et celle des marchands m!en répondront. Dès à présent, on va,Npar mon ordre , apposer le scellé aux magasins oii elles spnt, et il ne. sera levé que quand vous m'aurez livré l'homme que je vous demande. C'est' ce que j'avais à vous dire : allez , et faites oe que je vous <commande. »
I>e capitaine n'eut rien à répliquer ^ cet ordre, dcmt fine^ution devait être très^préjudi^able k ses afifoires et à celles des marchands. II le leur signifia ^ ^ ils ne. s'empressèrent pas moins que lui à fieûre embarquer incessamment les provisions de vivres et d'eau dont il avait besoin pour le voyage. Cela s'exécuta avec tant de diligence, qu'il mit à la voile le même jour.
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Le vaisseau eut une Davigation très -heureuse^ et le capitaine prit si bien ses mesures , qu'il arriva de nuit devant la ville des idolâtres. Quand il s'en fut approdié aussi près qu'il le jugeai à propos, il ne fit pas jeter l'ancré ; mais , pendant que le vaisseau demeura en panne, il s'embarqua dans sa chaloupe , et alla descendre à terre en un endroit un peu éloigné du port ; d'où il se rendit au jardin de Camaralzaman avec six matelots des plus résolus.
Camaralzaman ne dormait pas alors; sa séparation d'avec la belle princesse de la Chine ^ sa femme, l'affligeait à son ordinaire, et il détestait le moment où il s'était laissé tenter par la curiosité, non pas de manier , mais même de toucher sa ceinture. Il passait ainsi les momens consacrés au repos , lorsqu'il en*^ tendit frapper à la porte du jardin. Il y alla promptement à demi habillé; et il n'eut pas plutôt ouvert-, que , sans lui dire mot ; le capitaine et les matelots se saisirent de lui, le ooqduisirent à la chaloupe par force , et le menèrent au -vaisseau qui remit à la voile dès qu'il y fut embarqué.
Camaralzaman qui avait gardé le silence jusqu'alors, ainsi que le capitaine et les matelots ^ demanda au capitaine qu'il avait reconnu, quel sujet il avait de l'enlever avec tant de violence. « N'êtes -vous pas •débiteur du- roi de l'île d'Ëbène, lui demanda le capitaineà son tour? » « Moi, débiteur du roi de l'île d'Ébène , reprit Camaralzaman avec étonnement ! Je ne le connais pas; jamais je n'ai eu affaire avec lui , ci jamais je n'ai mis le. pied dans son royaume. »
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« C'est ce que vous devez savoir mieux que moi /répartit le capitaine. Vous lui parlerez vous-même; demeurez ici cependant , et prenez patience. »
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.Le vaisseau ne fut pas moins heureux à porter le prince à l'île d'Ébèné , qu'il l'avait été à l'aller prendra dans la ville des idolâtres. Quoiqu'il fût déjà nruît lorsqu'il mouilla dans le port , le capitaine ne lârtssa "p^s néanmoins de débarquer d'abord, et de mener Cabia-' ralzaman au palais , où il demanda à être présenta au roi. '
La princesse Badoure, qui s'était déjà retirée! daïisî' le palais intérieur, ne fut pas* plutôt avertie tfé'àoti retour et de l'arrivée de Camaralzam'an , qu'die sortit pour lui parler. D'abord elle jeta les yeux sûr lé- pi^inéé son époux, pour qui elle avait versé tant die' larmes depuis leur séparation, et elle le reconnut' sous' son méchant habit. Quant au prince qui tremblait- dèvrmt un roi^ à qui il avait à répondre d'uiie dette imagî-' naire, il n'eut pas seulement la pensée que ce put être celle qu'il désirait si ardemment de retrouver. Si la princesse eût suivi son inclination , elle eût Couru à lui, et se fût fait connaître en l'embrassant; mais elle crut qu'il était de l'intérêt de l'un et de' l'autre de soutenir encore quelque temps le personnage du roi avant de se faire connaître. Elle se contenta de recommander à un officier qui était présent de se
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c\i^T§fir (Iç prendre soin 4e iui,et de le bien traiter jusqu au lendemain»
Qua.nd la princesse Badoure eut pourvu à ce qui regardait le prince Camaralzaman , pour reconnaître le service important que le capitaine lui avait rendu, elle chargea un autre officier d'aller sur-lechamp lever le sceau qui avait été apposé à ses marqhs^dises , çt le renvoya avec un riche diamf^nt qui le récompensa beaucoup au - delà de la dépense du yx>yage qu'il venait de faire. Elle lui dit même qu'il n'oyait qu'à garder les mille pièces d'or payées pour lçsi,po^. d'olives , et qu'elle saurait bien prendre des i^rr^gQ^ie^3 avec le marchand qu'il venait d'amener.
Elle rentra enfin dans l'appartement de la prinç^^ de, l'île d'Ébène.à qui elle fit part de sa joie, en ^^priftiit né^imoiqs de lui garder encore le secret, ^p pi^ li^î confiait les mesures qu'elle jugeait à propos ^{jprifiujlre ayant de se faire connaître au prince Cafn^^a}:$aman,,et de le faire connaître lui-même pour ce /]u'il».était. « Il y a , ajouta - 1^ elle , une si grande distance d'un jardinier à un grand prince, qu'il y aut^it du 4^nQer à le faire passer en un moment du dernier état du peuple à un si haut degré, quelque justice qu'il./y ait à Iç faire. » Bien loin de lui manquer de fpi , la prinoesse de l'île d'Ébène entra dans spn 46$$ein. Elle l'asàura qu'elle contribuerait elleip^me avecsun très -grand plaisir à tout ce qu'elle souhaiterait qu'elle fît.
Le lendemain la princesse de la Chine , sous le nom, l'habit et l'autorité de roi de l'île d'Ébène, après avoir
CON7£S ARABES. a.[ I
pris soin de faire mener de grand matin le prince Camaralzaman au bain, et de lui faire prendre un habit d'émir ou gouverneur de province , le fit introduire dans le conseil , où il attira les yeux de tous les seigneurs qui étaient présens , par sa bonne mine et par l'air majestueux de toute sa personne.
La princesse Badoure elle - même fut charmée de le revoir aussi aimable qu'elle l'avait vu tant de fois ,. et cela Tencouragea plus encore à Étire son éloge en plein conseil. Après qu'il eut , par son ordre, pris sa place au rang des émirs : «Seigneurs, dit -elle en s'adressant aux autres émirs , Camaralzaman que je vous donne aujourd'hui pour collègue , n*est pas indigne de la, place qu'il occupe parmi vous : je l'ai connu suffisamment d^s mes voyages pour en répondre ; et je puis assurer qu'il se distinguera , autant par sa valeur et mille autres belles qualités , que par la graq:» deur de son génie. »
Camaralzaman fut extrêmement étonné quand il eut entendu le roi de l'île d'Ébène , qu'il était bien éloigné de prendre pour une femme , encore moins pour sa chère princesse, le nommer et assurer qu'il le connaissait ; et comme il était certain qu'il ne s'était rei^contré avec lui i^n aucun lieu , il fut encore plus étonné des louanges excessives qu'il venait de recevoir»
Ces. louanges néanmoins prononcées avec beaucoup de majesté, ne le déconcertèrent pas; il les reçut avec une modestie qui fit voir assez qu'il les méritait, mais qu'elles ne lui. donnaient pas de vanité. Il se prosterna devant le trône du roi ; et en
sè relevant: «Sire, dit- il, je n'ai point de termes pour ^•emercier votre majesté du grand honneur qu'elle me fait , encore moins de tant de bontés. Je ferai tout ce qui sera en mon pouvoir pour m'en rendre digne. »
En sortant du conseil , ce prince fut conduit par un officier dans un grand hôtel que la princesse Badoure avait déjà fait meubler exprès pour lui. Il y trouva des officiers et des domestiques prêts à recevoir ses ordres , «t une écurie garnie de très - beaux chevaux ; la princesse avait voulu qu'il pût soutenir la dignité d'émir dont il venait d'être honoré ; et quand il fut dans son cabinet , son intendant lui présenta un cofFre-fort plein- d'or. Moins il pouvait concevoir d'où lui venait ce grand bonheur, plus il en était dans l'admiration ; et jamais il n'eut la pensée que la princesse de la Chine en fût la cause.'
Au bout de deux ou trois jours la princesse Badoure, pour donner au prince Camaralzànian plus d'accès près de sa personne , et en même temps plus de distinction , le gratifia de la charge de grand trésorier qui venait de vaquer. Il s'acquitta de cet emploi avec tant d'intégrité , en obKge^nt cependant tout le monde, qu'il s'acquit non -seulement Famitié de tous les seigneurs de la cour , mais qu'il gagna même le cœur de tout le peuple par sa droiture et par ses largesses. ^
Camaralzaman eut été le plus heureux de tous les hommes de se voir dans une si -haute faveur auprès d'un roi étranger , et de jouir auprès de tout le monde
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d'une' considération qui augmentait tous les jours , s'il eût possédé sa princesse. Au milieu de son bonheur, il ne cessait de s'affliger, en n'apprenant d'elle aucime nouvelle dans un pays où il semblait qu'elle devait avoir passé depuis le temps qu'ils s'étaient' séparés d'une manière si affligeante pour l'un et pour l'autre. Il aurait pu se douter de quelque chose, si la princesse Badoure eût conservé le nom de Camaralzaman qu'elle avait pris avec son habit ; mais elle l'avait changé en montant sur le trôqe, et s'était donné celui d'Aritianos pour faire homieuf à l'ancien roi son beau -père. De. sorte qu'on ne la connaissait plus que sous le nom . de roi Armanos le jeune ; il n'y avait que quelques courtisans qui se souvinssent du nom de Camaralzaman dont elle se faisait appeler en arrivant à la CQur de l'île d'Ébène. Camaral- .zaman n'avait pas encore, eu assez de Êimiliarité avec eux pour. s'en instruire; mais à la fin il pouvait le savoir.
Comme la princesse Badoure craignait que cela n'arrivât, et qu'elle était bien aise que Camaralzaman ne fût redevable de sa- reconnaissance qu'à elle 3eulet, elle résolut de mettre fin à ses propres tourmenSk çt à ceux que souffrait Camaralzaman. En effet , elle avait remarqué que toutes les fois qu^elle s'entretenait avec lui des affaires qui dépend^ent de sa chai:ge, il poussait de temps en temps des soupirs qui ne pouvaient s'adresser qu'à elle. Elle. vivait elle-même daps une contrainte dont elleétfait résolue de se délivrer. D'ailleurs l'amitiç des seigneurs, le zè.lç et l'affectiou
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du peuple, tout contribuait à lui assurer, sans obs^ tacle , la couronne de l'ile d'Ébène.
La princesse Badoure n'eût pas plutôt pris cette résolution de concert avec la princesse Halat-al-nefous , qu'elle prit le prince Camaralzaman en particulier : «Camaralzaman, lui dit-elle, j'ai: à m'entretenir avec vous d'une affaire de longue discussion, sur laquelle j'ai besoin de votre conseil. Comme je ne vois pas que je puisse le faire plus commodément que la nuit, venez ce soir, et avertissez qu'on ne vous attende pas, j'aurai soin de vous donner un lit. »
Camaralzaman ne manqua pas de se trouver au palais à l'heure que la princesse Badoure lui avait marquée. Elle le fit entrer avec elle dans le palais intérieur; et, après qu'elle eut dit au chef des eunuques , qui se préparait à la ' suivre , qu'elle n'avait point besoin de son service, et qu'il tînt seulement la porte fermée, elle le mena dans un autre appartement que celui de la princesse Haîat-al-nefous , où elle avait coutume de coucher.
Quand le prince et la princesse furent dans la chambre oii il y avait un lit, et que la. porte fut fermée , la princesse tira le talisman d une petite boîte , et en le présentant à Camaralzaman : « Il n'y a pas long- temps, lui dit -elle, qu'im astrologue m'a fait présent de ce talisman ; éoihme vous êtes habile en toutes choses , vous pourrez bien me dire à quoi il est propre. »
Camaralzaman prit le talisman , et s'approcha d'une bougie pour le considérer. Dès qu'il l'eut reconnu avec
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une surprise qui fit plaisir à, la princesse: fc Sire, s'écria -t- il, votre majesté tne demande à quoi ce talistaian est propre? Hélas ! il est propre à me faire mdurif de douleur et de chagrin , si je ne trôUve bientôt la princesse la plus charmante et la plus aiknable qui ait jamais paru sous le ciel , à qui il a appartëtiu et dont il m'a'causé là perte ! C'est une aventure étrahgfe, dont le récit toucherait votre majesté de compassion pour un mari et pour un amant infortuné comme moi , si elle voulait se donner la patience de Yth* tendre. »
«Vous m'en entrétieudrez tiute autre fois, reprit la princesse; mais je suis bien aise, ajouta-t-elle , de vous dire que j'en sais déjà quelque ïôhose : je réviens à vous, attendez-moi tin moment. »
En disant ces paroles , la prinicèsse Badbure *efttt^ dans un cabinet où eHe quitta le turban royal , et après avoir pris en peu de momehs une coiffure et un habillemetit de femme, avec la ceintui-e qu'elle avait le jour de leur séparation, elle rentra dans la chambre.
Le prince Camaralzaman reconnut d'abord sa chère princesse, courut à elle, et en l'epibrassaut tendrement : « Ah , s'écria-t-il , que je sais bon gré au roi de m'avoir surpris si agréablement !» « Ne vous attendez pas à revoir le roi , reprit la pf infceséfe ten l'embrassant à son tour, les larmes aux yeux : en me voyant vous le voyez lui-même. Asseyons -nous, que je vous explique cette énigme. »
Alors la princesse raconta au prince la résolution
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qu'elle avait pme dans la prairie où ils avaient campé ensemble la dernière fois , dès qu^elle eut ciMma qu elle l'attendrait inutilement; elle lui dit de quelle manière elle l'avait exécutée jusqu'à son arrivée à l'île d'Ébène, où elle avait été obligée d'épouser Haiat-al-nefous,et d'accepter la c^Duronne que le roi Armanos lui avait offerte en conséquence de son mariage; comment la princesse, dont elle lui exagéra le mérite, avait reçu la déclaration qu'elle lui ayait faite de son sexe, et enfin Taventure du talisman trouvé dans un des pots d'olives et de poudre d'or quelle avait achetés, qui lui avait donné le moyen de l'envoyer enlever dans la ville des idolâtres.
Quand la princesse Badoure eut achevé , elle voulut que le prince lui apprit par quelle aventure le ta* lisman ayait été cause de leur séparation ; il la satisfit , et quand il eut fini , il se plaignit à elle d'une manière obligeante de la cruauté qu'elle avait eue de le faire languir si long - temps. £lle lui fit part des raisons dont nous avons parlé ; après quoi , comme il était fort tard, ils se couchèrent.
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La princesse Badoure et le prince Camaralzaman se' levèrent le lendemain dès qu'il fut jour. Mais la princesse quitta riiabilleraent royal pour reprendre riiabîL lie fennnc , et lorsqu'elle fut habillée , elle envoya le c^hef des, eunuques prier le roi Armanos, son
beau-père , de prendre la peine de venir à sou appartement. . ,
Quand le roi Arm^nos fut arrivé , sa surprise fut fort grande de voir une dame qui lui était inconnue ^ et le grand trésorier à qui il n'appartenait pas d'en* trer dans le palais intérieur, pas pjus qu'à aucun seigneur de la cour. £n s'asseyant , il demanda où était le roi.
a Sire , reprit la princesse , hier j'étais le roi , et aujourd'hui je ne suis que la princesse de la Chiiie , femme du véritable prince Gimaralzaman, fils du roi Chahzaman. Si votre majesté veut bien se donner la patience d'entendre le récit de notre histoire , j'espère qu'elle ne mç condamnera pas de lui avoir joué un tour si excusable. » Le ror Armapos lui donna audience et l'écouta avec étonnement depuis le commencement jusqu'à la fin.
c( Sire , ajouta ]a princesse en achevant , quoique dans notre religion les femmes s'accommodent peu de la liberté qu'ont les maris de prendre plusieurs femmes, si néanmoins votre majesté consent à donner la princesse Haïat-al-nefous sa fille, en mariage au prince Cam^ralzaman, je lui cède de bon cœur le rang et la qualité de reine qui lui appartient de droit, et me contente du second rang. Quand cette préférence ne lui appartiendrait pas , je ne laisserais pas de la lui accorder après l'obligation que je lui ai du secret qu'elle m'a gardé avec tant de générosité. Si votre majesté s'en rapporte à son consentement,, je l'ai déjà prévenue là - dessus , et je suis sûre qu'elle en sera très-contente. »
Iq Conseil alternativement toutes les fois qu'il faisait des parties de chaise de plusieurs jours.
Comme les deux princes étaient également beaux et bien faits, dès leur enfance les deux reines avaient conçu pour eux une tendresse incroyable, de manière néanmoins que la princesse Badoure avait plus^ de penchant pourAsskd, fils de la reine Haïat-al-nefous , que pour Amgiad son propre fils , et que la reine Haïat«-al-nefous eu avait plus pour Amgiad que pour Assad, qui était le sien.
Les reines ne prirent d'abord ce penchant que pour une amitié qui venait de l'excès de leur mutuel attachement. Mais à mesure que les princes avancèrent en âge,, elle deviilt insensiblement une forte inclination, et cette inclination fut bientôt un amour des plus-violens, lorsqu'ils parurent à leurs yeux avec des grâces «qui achevèrent de les aveugler. Toute l'infamie de leur passion leur ét^it connue; elles firent de grands efforts pour y résister; mais la familiarité avec laquelle elles les voyaient tous les jours, et l'habitude, dont il n'était plus en leur pouvoir de se défaire^ de léà admirer dès leur enfance, de les caresser, les embrasèrent d'amour à un point qu'elles en perdirent le sommeil et l'appétit. Pour leur malheqr , et pour le malheur des princes mêmes, les princes accoutumés à leurs manières, n'eurent pas le moindre soupçon de cette flamme détestable.
Comme les deux reines ne s'étaient pas fait up secret de leur passion , et qu'elles n'avaient pas l'impudence de la déclarer de vive voix au prince que
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chacune aimait en particulier, elles convinrent de s^en expliquer chacune par un billet; et pour Tèxécuûon d'un dessein si pernicieux , elles profitèrent de l'absence du roi Camaralzaman pour une chasse de trois ou quatre jours.
Le jour du départ du roi, le prince Amgiad pré^ sida au conseil , et rendit la justice jusqu'à deux ou trois heures après midi. A la sortie du conseil , comme il rentrait dans le palais , un eunuque le prit en particulier , et lui présenta un billet de la part dé la reine Haîat-al-nefous. Amgiad le prit et le lut avec horreur. « Quoi , perfide , dit - il à l'eunuque en achevant de lire et en tirant le sabre , est-ce là la fidélité que tu dois à ton maître et à ton roi ? » En disant ces pa* rotes , il lui tranch» la tête.
Après cette action , Amgiad transporté de colère , alla trouver la reine Badoure, sa mère, d'un air qui laissait voir asse^ son ressentiment , lui montra le billet, et l'informa du contepu , après lui avoir dit de quelle part il venait. Au lieu de l'écouter, la reine Badoure se mit elle-même eu colère. « Mon fils , reprit -elle ce que vous me dites, est une calomnie et une imposture : la reine Haïat-al-nefous est sage , et je vous trouve bien hardi de me parler contre elle avec cette insolence. » Le prince, à ces paroles , s'emporta contré la reine sa mère: «Vous êtes toutes plus méchantes les unes que les autres , s'écria- 1 - il ! Si je n'étais retenu par le respect que je dois au roi mon père, oe jour serait le dernier <le la vie d'Haïat<-al«nefous. »
La reine Badoure pouvait bien juger de l'exemple
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de son £ls Amgiad,.que le prince Assad, qui n'était pas moins vertueux, ne recevrait pas plus favorablement la déclaration semblable qu'elle avait à lui faire. Cela ^ne l'empêcha pas de persister dans un dessein si abominable, et elle. lui écrivit aussi un billet le lendemain , qu'elle confia à une vieille qui avait entrée dans- le palais.
La vieille prit aussi son temps de rendre le billet au prince Assad à la sortie du conseil , oii il venait de présider à son tour. Le prince le prit, et en le lisant, il se laissa emportera la colère si vivement, que: sans se donner le temps d'achever, il tira son sabre et punit la vieille comme elle le méritait. Il courut à l'appartement de la reine Haiat-al-nefous, sa in^re , le billet à la main ; il vouUit le \u\ montrer , mais elle ne lui en donna, pas. le temps , ni même celui de parler. « Je sais ce que vous me voulez , s'écriat-elle, et vous êtes aussi impertinent que votre frère Amgiad. Retire:&:Vous, et ne paraissez jamais devant moi. 3> >
Assad demeura interdit à ces paroles , auxquelles il ne s'était pas attendu, et elles le mirent dans un transport, dont il fut sur le point de donner des marques funestes; mais il se retint et $e retira sans répliquer, de crainte qu'il ne lui échappai de dire quelque chose d'indigne de sa grandeur d'ame. Comme le prince Amgiad avait eu la discrétion de ne lui rien dire du biljet qu'il avait reçu le jour d'auparavant, et que ce que la reine sa mère veuisiit de lui dire^ lui faisait voir qu'elle n'était p^s moins criminelle que la reine Ba-
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doure , il alla lui faire un reproche obligeant de sa discrétion , et mêler sa .douleur avec la sienne.
Les deux: reines au désespoir d avoir trouvé dans les deux princes une vertu qui devait les faire rentrer en elles-mêmes , renoncèrent à tous les sentiments de la nature et de mère , et concertèrent ensemble de les faire périr. Elles firent accroire à leurs femmes -qu'ils avaient entrepris de leur faire violence : elles en firent toutes les feintes par leurs larmes, par leurs cris et par les malédictions qu elles leur donnaient, et se couchèrent dans un même lit, comme si la résistance quelles feignirent aussi d'avoir faite, les eût réduites à la dernière extrémité.
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Le lendemain le roi Camaralzftman à son retour de la chasse, fut dans un grand étonnement de les trouver couchées ensemble, éplorées et dans un état quelles siirent si bien contrefaire, qu'il fut touché de compassion. Il leur demanda avec empressensent ce qui leur était; arrivé.
A cette demande, les perfides reines redoublèrent leurs'gémissements et leurs sanglots; et après qu'il les eut bien pressées, la reine Badoure prit enfin la parole: «Sire, dit-elle, la juste"^ douleur dont nous sommes affligées est telle, que nous ne devrions plus voir le jour après l'outrage que les princes vos. fils nous ont fait par une brutalité qui n'a pas d'exemple. Par un complot indigne de leur naissance, votre absence
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leur a donné la hardiesse et l'insolence d'attenter à notre honneur. Que votre majesté nous dispense d'en dire davantage; notre affliction suffira pour lui faire comprendre le reste. »
Le roi fit appeler les deux princes, et il leur eût 6té la vie de sa propre main, si le roi Armanos, son beau-père, qui était présent, ne lui eût retenu le bras. «Mon fils, dit-il, que pensez-vous faire? Voulez-vous ensanglanter vos mains et votre palais de votre propre sang? Il y a d'autres moyens de les punir, s'il est vrai qu'ils soient criminels. » Il tâcha de l'apaiser , et il le pria de bien examiner s'il était certain qu'ils eussent commis le crime dont on les accusait.
Camaralzaman put bien gagner sur lui-même de n'être pas le bourreau de ses propres enfans ; maïs après les avoir fait arrêter, il fit venir sur le soir un émir nommé Giandar, qu'il chargea d'aller leur dter la vie hors deTla ville, de tel côté, et si loin qu'il lui plairait, et de ne pas revenir qu'il n'apportât leurs habits pour preuve de l'exécution de l'ordre qu^il lui donnait.
Giandar marcha toute la nuit , et le lendemain mâtin quand il eut mis pied à terre , il signifia aux princes , les larmes aux yeux, l'ordre qu'il avait. «Princes, leur dit-iL, cet ordre est bien rigoureux, et c'est pour moi un chagrin cruel d'avoir été choisi- pour en être l'exécuteur : plût à dieu que je pusse m'en dispenser! » «Faites votre devoir, reprirent les princes; nous savofis que vous n'êtes pas la cause de notre mort: nous vous la pardonnons de bon cœur. »
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£a disant ces paroles, les princes s^embrasaèrent, et se dirent le dernier adieu avec, tant dé tendresse qu'ils forent long-temps sans se séparer. Le prince Âssad se mit le premier en état de recevoir te coup de la mort. «Commencez- par moi, dit-il à Gîandar ; que je n'aie pas la douleur de voir.mouriï* mon cher frère Amgiad. 3» Amgiad s'y opposa, et Giandar né put, sans verser des larmes plus qu'auparavant , être témoin de leur contestation, qui marquait combien leur amitié était sincère et parfaite.
Ils terminèrent enfin ce différend. si touchant; et ils prièrent Giandar de les lier ensemble, de les mettre dans la situation la plus commode pour leur donner le coup de la mort eu même temps. «Ne refusez pas, ajoutèrent-ils, de donner cette consolation de mourir ensemble à deux frères infortunés qui y jusqu'à leur innocence, n'ont rien eu que de commun depuis qu'ils sont au monde.-p •
Giandar accorda aux deux princes ce qu'ils souhaitaient: il les lia; et quand il les eut mis dans l'état qu'il crut le plus convenable pour ne pas manquer de leur couper la tête d'un seul coup , il leur'dematnda s'ils avaient quelque chose à lui commander avant de mourir. ,
«Nous ne vous prions que d'une seule chose, répondirent les deux princes: c-'e^t de bien assurer le roi notre, père, à votre retour, que nous- mourons innocens^aisi€[ue nous ne lui imputons pas l'effusion de notre sang: £n effet, noiis savons qu'il n'est pas bien informé de la vérité du crime dont nous sommes ///. ' i5
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accusés^ » Giaodar . leur promit qu'il, a'y manquerait pas., çt en même temp^ il tira soa sa}>rer Son dieval, qui était lié à un arbre {Mrèt& de lui ^ épouvanté de cette action, et de l'éclat du s^re,, rompît sa liride, s^écfaappa 9; et ^ mit à courir, de toute sa force par la campagne.
C'était un cheval de|;randprix. et richement enliar' naidié , que Giandar attrait été hi&tk fêehé . de perdre, Trç^uhlé.d^ cet accident^ au lien de couper la téèe aux princes, il jetiA le sabre et courut après le che» val pQur le rattrgpper. .,
Le cheval qui. était vigoureux, fit plusieurs ca^racples devant Giandar, et il le mena.i jusqu'à im bois QÙ il^ s? jçta. Giandar Vj suivit , et le hennissement du cheval éveilla un lion qui dormait ; le lion, accour rut, et au lieu.d'aller au cheval, il vint drpk kGifSluèm dès qu'il l'eut aperçu.
Giandar ne songea pli;u& à son ckewal i il fiu dans un pliis. grand embarras, pour la eonserratioD < de sa vie, jeu évitant l'attaque du lion y qui ne le perdit pas de vue et qui le suivait de près au travers. des arbres. «c Dans cette ei^tranité. Dieu ne m'enverrait pa^ ce chiàtim.ent, disait*il en lui-mâme, si ks princes à qui l'on m'a commandé d'ôter la vie, n'étaient pas innqoens; et pouj; mon malheur, je n'ai pas mon sabre pour 19e défendre.* r . -.
Pendant l'éloigniement de Giapudai* ,. les deux prinees furent pressés, également d!uue soif ardente^ caiiBée par la firajeur de M. mort , nonobstant leiur résolution généreuse de subsu: J'ordre crudl du roi leur père^
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prince Amgûtdfit renarquer an prince son frère qu'ils n étaient pas loin d'une source d*eau , et hii prq>osa de se déii^ et d'aller boire, a Mon frère, reprit le prince AiMad y pour le peu de temps que nous avcms^ à vivre ^ ce n'est |>as la peine d'étancber notre soif, nous k wppcHterons bien encore quelques momens. »
Sans avoir égard i cette remontrance, Amgiad se délia et dâia le prince son frère malgré lui ; ils alièvent à la source ; et après qu'ils se furent rafrâii^d, ils entendirent le rugissonent dn lion et de grands cris dans le bois où le cheval et ùiandkt étaient en* très. Amgiad prit aussitol le sid>redont Oiandar s'était débarrassé, a Moi^ frère , dk-il à-> Assad , courons au se^ eours du malheureioc Giandar; peut ^tre arriveronsnous assez tôt pour le délivrer du péril oii il est.»
Les deux princes ne perdirent pas He temps, et ils arrivèrent dans le même moment on le lion venait d'abattre Giandar. Le lion qui vit que le prince Amgiad avmifaît vers lui le sabre levé , lâjcba sa prise et vint droit à lui avec furie ; l6 prince le reçilt avec intrépidité^ et loi donna un coup avec tant de forice et d'adDresse , qu'il le fit tomber mort.
Dès que Giandar eût connu que c'était aux deux princes qu'il devait la vie , il se jeta à leurs' pieds, et les remercia de la grande obligation qu'il leur avait, en des termes qui marquaient sa par&ite^reeomiaissance. « Princes , leur dit^il en se relevant et en lesr baiiant les mains les larmes aux yeixi , Dieu me garde (Fattenter à votre vie , après le seeoui^s si obligeant et si éclatant que vous venez de me donner !
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Jamais on ne reprochera, à l'émir Giandar d'avoir été capable d'une si grande ingratitude. »
fx Le service que nous vous, avons r^ndu, reprirent les princes V ne doit pas vous empêcher d^xécuter votre ordre* Reprenons auparavant votre. cheval, et, retournons au lieu, où vous' nous aviez laissés, n Ils n'eurent pas de peiné à reprendre le cheval qui avait passé sa fougue et qui s'était arrêté. Mais quand ils furent de retour près de. la source, quelques prières et quelqu'ittstance qu'ils fissent , ils ne purent jamais persuader à l'émir Giandar de les faire, mourir, a La seule chose que je prends la liberté . de vous demander^ leurdit-il, et que je vous supplie de m'accorder, c'est de vous accommoder de ce que je puis offrir de mon habit , de me donner chacun le vôtre , et de vous sauver si loin, que. le roi votre père n'entende jamais parler de vous. ».
Les princes furent contraints de se rendre à ce qu'il voulut; et après qu'ils lui eurent donné leur habit l'un et l'autre, et qu'ils. se furent couverts de ce qu'il leur donna du sien , l'émir Giandar les força d'accepter ce qu'il avait sur lui d'or et d'argent, et prit congé d!eux.
Quand l'émir Giandar se fut séparé d'avec les princes, il passa par le bois, oîi il teignit leurs habits du sang du lion , et continua son chemin jusqu'à la capitale de l'île d'Ébène. A son arrivée, le roi Camaralzaman lui demanda s'il avait été fidèle à exécuter l'ordre qu'il lui avait donné, oc Sire, répondit Giandar en lui présentant les habits des deux princes, en voici les témoignages !»
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n Dites-moi, reprit le roi, de quelle manière iFs ont reçu le châtiment dont je les ai fait punir?» «Sire, reprit-il, ils Font reçu avec une constance admirable , et avec une résignation auit décrets de Dieu qui marquait la sincérité avec laquelle ils Élisaient profession de leur religion (i), mais particulièrement avec un grand respect pour votre majesté, et avec une sotimission inconcevable à leur arrêt de mort.» a Noirs mourons innocens, disaient-ils, mais ce nous n^en murmurons pas. Nous recevons notre « mort de la main de Dieu , et nous la pardonnons <c au roi notre père : nous savons très-bien qu'il n'a « pas été bieti informé de la vérité. »
Camaralzaman, sensiblement touché de ce récit de l'émir Oiandar , s'avisa de fouiller dans les poches des habits des deux princes, et il commença par celui d'Anigiad. Il y trouva un billet qu'il ouvrit et qu'il luf. II n'eut pas plutôt connu que la reine Haiat-al^nefous l'avait écrit, non-seulement à son écriture, mais ^ même à un petit peloton de ses cheveux qui était dedans, qu'il fi^mit. U fouilla dans celles d'Assad en tremblant, et le billet de la reine Badoure qu'il y trouva, le frappa d'un étonnement ai prompt et si vif, qu'il s'évanouit.
(i) On sait que la résignation aux décrets de la Providence est un des paractères particuliers de Vislamisme.
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Jamais douleur .ne fut égale à celle dont Camaralzaman^ donna de$ marques dès qu'il fut revenu de. son évanouis;sement. « Qu'as-tu Êtit j père barbare, s'écria-trily tu as massacré tes propres enfans? Mes pauvres fils! Lear sagesse, léiir modesUe , leur obâis^ .sauce , IjÇui* soumission à toutes tes volontés , leurs vertus ne te parlaient-elles pasasse; pour leur défense ? Mérites-tu donc que la terre te porte après un crime si exécrable? Je me 9uis jeté moi-même dans cette abomination, et c'est le châtiment dont Dieu m'affligepour n'avoir p^s persévéré dans raversion,<;ontre les femmes, avec laquelle j'étais né. Je ne laverai pas vptre cnjjie dans votre sang, comme vou^ le mérité-? •riez, femmes détestables : non, vous n'êteà pas dignes de ma colère. Mais que je me voue à la colère du ciel si jamais je vous, revois. »
lie roi CamaraUamau garda religieusement son sermefit. Q fit passer les deux reines le même jour dans un appartement $éparé, où elles demem^^rent sous bonne garde, et de sa vie il n'approcha d'elles. ' Pendant que le roi Camaralzaman s'affiigeait ainsi de la perte des princes ses fils, lei^ deux princes erraient dans les déserts , en évitant d'approcher des lieux habités et la rencontre de toutes sortes de per-* sonnes; ils ne vivaient quç dfherbes et de fruits sauvages, et ne buvaient que de mauvaises eaux de
COIITSS AilABCS. 2^31
pluie c{ii*ils troaTaient dam des creun de rochers. Pendant la nuit, pour se garder des bétes féroces, ib donnaient et veillaient tourna -tour.
Au bout d'un mois, ils arrivèrent au pied d'une montagne afiineuse, toute de pierre noire ^ et inacoes* sible en apparence. Us aperçurent néanmoiné un chemin frayé ; mais ils le trouvèrent si étroit et si difficile qu'ils n'osèrent hasarder de s'y engager. Dans l'espérance d'en trouver un moins rude, ils con* tinuèrent de côtoyer la montagne, et marchèrent pendant cinq jours; mais la peine qu'ils se donnèrent fut inutile : ils forent contraints de revenir à ce che min qu'ils avaient négligé. Ils le trouvèrent si peu praticable , qu'ils délibérèrent long*temps avant de s'engager à monter. Us s'encouragèrent enfin, et ils montèrent.
Plus les deux princes avançaient , plus il leur semblait que la montagne était haute et escarpée , et ils forent tentés plusieurs fois d'abandonner leur entre* prise. Quand l'un était las, et que l'autre s'en apercevait, celui-ci s'arrêtait, et ils reprenaient haleine ensemble. Qnelquefois ils étaient tou^ deux si fatigués, que Jes forces leur manquaient: alors ils ne songeaient plus à continuer de monter, mais à mou** rir de fatigue et de lassitude. Quelques momens aprè& sentant leurs forces un .peu revenues , ils s'animaient et reprenaient leur diemin.
Malgré leur diligence, leur oourag^ et leurs effortsy il ne leur fot j^as possible d'arriver au sommet de tout M jour. La nuit les surprit, et le prinee As^ad
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se trouva si fatigué et si épuise de farces, qu'il demeura court. «Mon frère, dit-il au prince Amgiad^ je n'en puis plus, je vais rendre l'ame. » « Reposonsnous autant qu'il vous plaira, reprit Amgiad en s'arrétant avec lui, et prenez courage. Vous voyez qu'il ne nous reste plu$ beaucoup à moïitèr,et qlte la lune nptts favorise. »
Après une bonne demi -heure de repos, Assad fit un nouvel effort; ils arrivèrent enfin au haut de la montagne , où ils firent encore .une pause* Amgiad se leva le premier, et en avançant, il Vit un arbre à peu de distance. Il alla jusqOe-là, et trouva que c'était un grenadier chargé de grosses grenades , et qu'il y avait une fontaine au pied. Il courut annoncer cette bonne nouvelle à Assad, et l'amena sous l'arbre près de la fontaine. Us se rafraîchirent, chacnn en mangeant une grenade; après qi$ioi ils s'endormirent. .
Le lendemain matin^, quand les princes furent éveillés: <c Allons, mon frère, dit Atngiad à Assad, poursuivons notre chemin; je vois que la montagne est bien plus aisée de ce coté que de l'autre, -et nous n'avons qu'à descendre. » Mais Assad était tellement fetigué du jour précédent, qu'il ne lui*fallut pas moins de trois jours pour se remettrcentièrement. Us les passèrent en s'entretenant^ comme ils avaient déjà &il plusieurs fois, de l'amour désordonné de leurs mères, qui les avait réduits à un étigit si déplo* rable. «Mais, disaient-ils, si Dieu s'est déclaré pour nous d'une manière si viable, nous devons supporter
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nos maux avec patience, et nous consola par Tespérance qu'ils nous en fera trouver la 6n. »
Les trois jours passés , les deux frères se remirent en chemin; et comme la montagne était , de ce côtélà, à plusieurs étages de grandes campagnes, ils mi* rent cinq jours avant d'arriver à la plaine. Us découvrirent enfin une grande ville avec beaucoup dé joie., « Mon frère, dit alors Amgiad à A^sad, n'êtes- vous pas.de même avis que moi? demeurez en quelqu'endroit hors de la ville, où je viendrai vous retrouver, pendant que j'irai prendre langue, et m'informer comment s'appelle cette ville, en quel pays nous sommes? et en revenant, j'aurai soin d'apporter des vivres. Il est bon de ne pas y entrer d'abord tous deux , au cas qu'il y ait du danger à craindre. »
a Mon frère y repartit Assad, j'approuve fort votre conseil, il est sage et plein d? prudence ; mais si l'un de nous deux doit se séparer pour cela , jamais je ne Souffrirai que ce soit vous, et vous permettrez que Je m'en charge. Quelle douleur ne ^serait-ce pas pour moi s'il vous arrivait quelque chose!»
«Mais, mpn frère, repartit Amgiad, la mémc^ chose que vous craignez pour moi , je dois la craindre pour vous. Je vous supplie de me laisser faire, et de m'attendre avec patience. » « Je ne le permettrai jamais , répliqua Assad ; et s'il m'arrive quelque chose, j'aurai Is^ consolation de savoir qi^e vous serez en sûreté. » Amgiad fut obligé de céder; et il s'arrêta sous des arbres, au pied de la montagne. .
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Ls prince Assad prit de l'argent dans ta bourse dont Amgiad était diargé, et oontiniia son diemin jus^ qu'à la ville. Il n'eut pas fait quelques pas dans la première rue^ qu'il joignit un vieillard- vénérable, bien mis, et qui avait une canne à la main. Comme il ne douta pas que ce ne fàX un homme de distinction, et qui né voudrait pas le tromper, il l'aborda. « Seigneur^ lui dit*il, je vous supplie de m'^[isetgner le le chemin de la place publique. »
' Le vieillard regarda le prince en souriatit: « Mon fils , tui-dit-ii, apparemment que vous êtes étranger? Vous ne me feriez pas cette demande si cela n'était pas. » « Oui, seigneur, je suis étranger, reprit Assad. » « Soyez le bien-venu , repartit le vieillard t notre pays est fort honùré de ce qu'un jeune homxtie bien fait comme vous a pris la peine de le venir voir. Ditesmoi , quelle af&ine avez-vous à la place publique ?
« Seigneur, répliqua Assad, il y a près de deux mois qu'un frère que j'ai , et moi , nous sommes partis d'un pays fort éloigné dHci. Depuis ce temps-là nous n'avons pas discontinué de marcher, et nous ne faisons que d'arriver aujourd'hui. Mon frère, fatigué d'un si long voyage, est demeuré au pied de la montagne, et je viens chercher des vivres pour' lui et pour moi.» » •
a Mon fil» repartit encore le vieillard , vous êtes
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venu le plus à pfopos^ du monde , el je m'en inouïs pour l'amour de vous et de voire frère* J'ai £iit aojoiu^hui un grand régal à plusieurs de mes amis, dont il est resté une quantité de mets où personne n a touché. Venez avec moi, je vous en donnerai à manger; et quand vous serez rassasié , je vous en donnorai encore pour vous et pour voire frère de quoi vivre plusieurs jours. Ne prenez donc pas la peine d'aller dépenser votre argent à ta place, les voyageurs n'en ont jamais trop. Avec cela,' pékidant que vous mangerez, je vous informerai des particularités d^ notre ville mietix que perscmne. Un homme comme moi, qui a passé par toutes les charges le^ plus honorables avec distinction, ne doit pas les ignorer. Vous <ievez bien vous réjouir anasi de ce qu0 vous vous êtes adressé à moi plutôt qu'à, un autre; car je vous dirai en passant que tous nos ci* toyens ne soatpas faits comme moi: il y^ en a, je vous assuré , de bien méchans. Venez donc ; je veux vous faire connaître la différence qu'il y a entre un honnête homme, comme je le suis, et bien des gens qui se vantent de l'être et ne le sont pas. v
« Je vous suis infiniment obligé , reprit le prîiice Assad, delà bonne volonté que vous^ me témoignez : je me remets entièrement à vous , et je suis prêt à aller où il vous plaira. s>
Le vieillard, en continuanl^ de marcher avec Assad à coté de lui^ riait en sa barbe ; et de crainte qu'Assad 00 f 'en aperçut , il l'entr^^te^ait de plusiew^ choses, afin ^'il demeurât dans la bonne opinion qu'il avait
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conçue de lui. « Il &ut avouer, lui disait-il , que votre bonheur est grand de vous être adressé à moi plutôt qu'à un autre. Je loue Dieu de ce que tous m^av^z rencontré: vous saurez pourquoi je vous dis cela quand vous serez chez moi. » ^
Le vieillard arriva enfin à sa maison, et introduisit Assad dans une grande* salle oit il vit quarante vieillards, qui faisaient un cercle autour d'un feu al* lumé qu'ils adoraient.
A* ce spectacle*, le. prince Assad n'eut pas moins d'horreur de voir des liommes assez dépôui^us de bon sens pour rendre leur cuke à la créature préférableraent au créateur, que de frayeur de se voir trompé, et de se trouver dans un lieu si abominable.
Pendant qu' Assad était immobile de l'étonnement oîi il était, le rusé vieillard salua les quarante vieillards, a Dévots adorateurs du feu , leur dit-il , voici un heureux jour pour nous. Oii est Gazban? ajoutat-il; qu'on le fasse venir. »
A ces paroles prononcées assez haut, mi noir, qui les entendit de dessous la ssdle , parut ; et ce noir, qui était Gazban, n'eut pas plutôt aperça le désolé Assad, qu'il comprit pourquoi il avait été appelé. Il courut à lui, le jeta par terre d'un soufHet qu'il lui donna, et le lia par les bras avec une diligence merveilleuse. Quand il eut achevé :« Mène-lé là bas , lui commanda le vieillard , et ne manque pas de dire à mes filles Bostaneet Gavatne de lui bien donner la bastonnade chaque jour, avec un pain le matin et un autre le soir pour toute nourriture : c'en est assez pour le faite
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TÎvre jusqu'au départ du vaisseau pour la mer bleue -«t pour la montagne du Feu; nous en ferons un sacrifice agréable à notre divinité »
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, Dès que le vieillard eut donné l'ordre cruel , Gazban se savait d'Assad en le maltraitant , le fit descendre sous la salle , et après l'avoir fait passer par plusieurs portes, jusque dans un cachot àix l'on descendait par vingt marches, il l'attacha par les pieds à une chaîne des plus grosses et des plus pesantes. Aussitôt qu'il eut adievé , il alla avertir les filles du vieillard ; mais le vieillard leur parlait déjà lui-même; « Mes filles , leur dit-il, descendez 'là*bas, et donnez la bastonnade de la manière que vous savez au musulman dont je viens de faire capture, et ne l'épargnez pas : vous ne pouvez mieux marquer que vous êtes de bonnes adoratrices du feu. »
Bo^ane et Cavame , nourries dans la haine contre tous les musulmans, reçurent cet ordre avec joie. Elles deseendirent au cachot dès le même moment, dépouillèrent Assad, le frappèrent impitoyablement jusqu'au sang et jusqu'à lui faire perdre connaissance. Après cette exécution si barbare, elles mirent un pain et un pot d'eau près de lui , et se retirèrent.
Assad ne revint à lui que long-temps après , et ce ne fut que ^ur verser des larmes par ruisseaux , en déplorant sa misère , avec la consolation néanmoins que ce malheur n'était pas arrivé à son frère Amgiad.
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lie prince Ampàà attendit son frère ^àssadjosqu^au soir , ou pied de la montagne, avec grande impatience. Quand il vit que le soleil était cauàié depuis long-'temps et que son frère ne revenait pas , il pensa se déaespéren II passa la nuit dans cette in* quiétude désolante; et dès que le jour parut, il s'acbranina vers la ville. Il fut d'abord trè&^nné dé ne voir que très*peu de inusolmant* U arrêta 1^ premier qu'il rencontn^, et le pria de lui dire comment eUe s'appelait. Il apprit qtie e'^it la vilk des Mages, ainsi nommée à cause que les. mages, aidorateurs in feu, y étaient en pkis grand nombre, et qu'il n'y avait que très-peu die musulmans. Il demanda aussi combien on comptait de là à File dj^Ébène; et la réponse qu'on lui fit,, fut que par mer 3 y atvak quatre- mois de navigation, et une année de voyage par terre. Celui à qui ii s'était adressé , le quitta brasqaevtkeat aprèft qu'il l'eut satis&it sur ces deuxde-^ mandes, et continua son chemin parce qu'il était pressé. . -
Amgiad , qui n'avait mis qu'envir^i àx simaaiftes à venir de l'île d'Ébène avec son frère Assad ^ ne pouvait comprendre comment ilsataièiit &it tant de chemin en si peu de temps, à dioins qne ce an? fût par enclumtement y ou que le cheadki de la monts^|;iie par où ils étaient venus , ne fut un chemiti plus court, qui n'était poÂAl pratiqué à cause de sa difficuilé; En marchant par lai ville^ il s'anréta à la boutique d'un tailleur, qu'il receiniuit pour muatthaan à son baèil*^ lement, comme il avait déjà, reeoimu. erioi à qm H
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avait parié. Il s'assit près de luL^prèa qu'il Teul salue , et il lui raconta le sujet de la pek>e ou il était
Quand le prince Aiogiad eut adievé^ «. Si vetve frère ^ reprit le tailleur, est tombé entre le^ mains de quelque mage , vous devez craindre de ne le revoir }amais. Il est perdu sans ressource {et je vous'o»* seille de vous en consoler, et de songer à tous pré<» server vous-niâme d'une semblable disgraee. .Pottr cela^ si vous voulez ne croire, vpus demeuritt^ avec moi, et je vous instruirai de.toates les ruses de ces magfes, afin que vous vous gardiea( d'eux quand vous sortirez* » Amgiad , bien affligé d'avoir perdu son frère Assad, accepta l'offre ^ et remercia le tailleur mUle fbis.de la bonté <|Li'il avait pour luL
Le prince Amgiad ne sortit pomr aller par la vîlley pendant ufi mois entier, qu'en la compagnie du tailleur; il s^ hasarda enfin d'aller seul aubaia. Au retour, comme il passait par une nieoik il n'y avait personne^ il rencontra une dame qui venait à lui.
La dame , qui vit un jeune homme très-bien fidt , et tout frais sorti (1|& bain, leva son voile, et kn é»^ manda où il allait, d'un air riant. et en lui faisant des yeux doux* Amgiad né put résister aux charmes qu'elle fit paraître. « Madame, repQndit^il, je vais chezmoi ou chez vous, oda est à votre choix. »
ce Seigneur,, répondit la dame avec um sourire agréable, les dames de ma sorte ne mènent pas les hommes chez elles , elles vont chez eux. »
Amgiad fut dans Un grand embarras de eette réponse ^ à laquelle il ne s'attendait pas. Il n'^oeait
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prendra la harâiesse de la mën^ diez son hôte , qui s'en serait scandalisé, et il aurait couru risque de pferdre la protection dont il avait besoin dans une ville oh il avait tant de précautions à prendre. Le peu d'habitude qu'il y avait, faisait aussi qu'il ne savait aucun endroit où la conduire , et il né pouvait se résoudre de laisser échapper une si belle fortune. Dlins«cette incertitude, il résolut de s'abandonner au hasard; et, sans répondre à la dame, il marcha devant elle et la dame le suivit.
Le prince Amgiad la mena long*temps de rue en rue, de carrefour en carrefour*, de place en place; et
ils étaient fatigués de marcher l'un et l'autre , lorsqu'il enfila une rue terminée par une maison* d'assez belle
apparence, dont la porte , qui était fort grande, se trouvait ferniée; il y avait un banc de chaque eoté; Amgiad s'assit sur l'un comme pour reprendre haleine , et la dame , plus fatiguée que lui , s'assit sur l'autre. ^
Quand la dame fut assise:- <^ C'est donc ici votre maison? dit-éUe au prince Amgiad. » «Vous le voyez, madame , reprit le prince. » << Pourquoi donc n'ouvrezvous pas? repârtitrelle ; qu'attendez-vvous ? » «c Madame , répliqua Amgiad, c'est que je n'ai pas la clef; je l'ai laissée à mon esclave, que j'ai ^chargé. d'une commission d'où il ne peut pas être encore revenu. Et cpinme je lui ai commandé , après qu'il aurait fait cette commission , de m'acheter de quoi faire Jïn bon dîné, je crains que nous fie.rattendions encpre. longtemps« »
IJSL difficuhé que le prince trouvait à satisâiire sa passion , dont il commençait à se rejientir , lui avait fait imaginet* cette défaite , dans l'espérance que la dame le laisserait et irait chercher fortune ailleurs; mais il se troitfpa.
~ «YôiBi ub impertinent esclave, de se faire ainsi attendre, reprit la dame; je le châtierai moi-même, comme il le mérité , sr vous ne le châtiez bien quand il sera de retour. Il q'est^pas bienséant cependant que je demeure seule à une porte avec un homme. y> En disant cela elle se leva, et ramassa une pierre pour rompre la serrure qui n'était que de bois, et très-feible, à la mode du pays.
Amgiad, au désespoir de ce dessein, voulut s'y opposer. « Madame, lui dit-il, que prétendez-vous fiiire? De grâce, donnez- vous quelques momens de patience. » ' .
a Qu'avez- vous à craindre? reprit^elle; la maison n*est-elle pas à vous? Ce n'est pas une grande affaire qu'une serrure de bois rompue ; il est aisé d'en remettre une autre. » Elle rompit donc la serrure; et dès que la porte fut ouverte , elle entra et marcha devant.
Amgiad se tint pbur perdu quand il vit la porte de la maison forcée. Il hésita s'il devait entrer ou s'évader, pour se délivrer du* danger qu'il croyait indubitable; et il allait prendre ce parti , lorsque la dame se retourna et vit qu'il n'entrait pas. « Qu'avez-vous, que vous n'entrez pas chez vous? lui ditelle.» ce C'est 9 madame, répondit-il, que je regardais ///. i6
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si mpii esclavie iié revenait pas, et que je. crains ^'il n'y ait riçn de pr^..» « Venez , venez, reprit-elle , nous attendrons .mieux ici que dehors , en attendant qu'il arrive. »
Le prince Atngiad entra bien malgç^, lui dans une çqur spacieuse et proprement payée. De la cour il mpi^ par quelques degrés à un grand veî^tibule ^ où ils aperçurent, lui et la dame, une grande salle ouverte , trèsrbien meublée et dans la salle une tabl^ de mets exquis ^vec une autre chargée de plusieurs sortes de beajux fruits, et un buffet garni de. bouteilles de vin. ,
Quand Amgiad vit ces apprêts , il ne douta plus de sa perte.. « C'est fait de toi, pauvre Amgiad, dit-il en lui-mêa;ie, tu ne survivras pas long-tpmps à ton cher frère A$s^d. » La dame, au contraire^ ravie, de -^e spectacle agréable : « £h quoi , seigneur ^ s^écriart-elle, vous craigniez qu'il n'y eut rien de prêt! Vous voyez cependant que votre esclave a &it plus que vous ne crpyiez. Mais, si je ne me trompe., ces préparatifs sont pour une autre dame que moi ? Cela n'importe : qu'elle vienne cette dame , je vpus promet!» de n'en être pas jalouse. La grâce que je vous demande , c'est de vouloir bien souffrir que je la serve et vous
aussi. »
Amgiad ne put s'empêcher de rire de la plaisanterie de la dame, tout affligé qu'il était. « Madame, reprit-il en paisant toute autre chose qui le désolait dans l'ame, je vous assure qu'il n'est rien moins que ce que vous vous imaginez : ce n'est là que mon or-
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dinaire bien simplement. » Comme il ne pouvait se résoudre a se mettre à une table qui n'avait pas été préparée pour lui, il voulut s'asseoir sur le sofa; mais la dame l'en empêcha. « Que faites->vous ? lui dit-elle ; vous devez avoir faim après le bain : mettonsnous à table, mangeons et réjouissdns«nous. d
Amgiad fîit contraint de faire ce que la dame voi|lut: ils se. mirent à table, et ils mangèrent. Après les premiers morceaux , la dame prit un verre et une bouteille, se versa à boire, et but la première à la santé d' Amgiad. Quand elle eut bu, elle remplit le même verre , et le présenta à Amgiad , qui lui fit raison.
Plus Amgiad faisait réflexion sur son aventure, plus il était dans l'étonnement de voir que le maître de la maison ne paraissait pas, et même qu'une maison où tout était si propre et si riche , était sans un seul domestique, a Mon bonheur serait bien extraordinaire, se disait -il à lui-même, si le maître pouvait ne pas venir que je ne fusse sorti de cette intrigue ! » Pendant qu'il s'entretenait de ces pensées, et d'autres plus fâcheuses , la dame continuait de manger, buvait de temps en temps , et l'obligeait de faire de même. Ils en étaient bientôt au fruit, lorsque le maître de la maison arriva.
' C'était le grand écuyer du roi des Mages ; et son nom était Bahader. La maison lui appartenait; mais il en avait une autre où il faisait sa demeure ordi-' naire. Celle-ci ne lui servait qu'à se régaler en particulier avec trois ou quatre amis choisis ; il y faisait
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tout apporter de chez lui , et c'est Ce qu'il avait fait faire ce jour-là par quelques-uns de ses gens, qui ne faisaient que de sortir peu. de temps avant qu'Amgiad et la dame entrassent.
Bahader arriva sans suite et déguisé , comme il Tétait ' ordinairement. Il venait un peu avant l'heure qu'il avait donnée à ses amis. Il ne fut pas peu surpris de voir la porte de sa , maison forcée. Il entra sans faire de bruit ; et, comme il eût entendu que l'on parlait et que l'on se réjouissait dans la salle, il se coula le long du mur et avança la tête à demi à la porte pour voir quelles gens c'étaient. En voyant que c'étaient un jeune homme et une jeune dame qui mangeaient à la table qui n'avait été préparée que pour ses amis et pour lui, et que le mal n'était pas si grand qu'il s'était imaginé d'abord, il résolut. de s'en divertir.
La dame qui avait le dos un peu tourné , ne pouvait pas voir le grand écuyer; mais Amgiad l'aperçut d'abord, et alors il avait le verre à la main. Il.chkngea de couleur à cette vue , les yeux attachés sur Bahader qui lui fit signe de ne dire mot et de venir lui parler,
Amgiad but et se leva. « Où allez-vous , lui demanda la dame?» «Madame, lui dit -il, demeurez, je tous prie , je suis à vous dans le moment : je suis forcé de de sortir un instant. » Il trouva Bahader qui l'attendait sous' le vestibule, et qui le mena dans la cour pour lui parler sans être entendu de la dame. <
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Quand Bahader et le prince Aingiad furent dan$ la cour , Bahader ^emandî^ au prince par quelle aventure il se trouvait chez lui avec la dame, et pourquoi ils avaient forcé la porte de sa maison ?
c( Seigneur , reprit Anigiad, je dois vous paraître bien coupable , mais si vous voulez avoir la complaisance de in entendre , j'espère que vous m'excuserez. » II poursuivit son discours, et lui raconta en peu de mots ce qui en était , sans rien déguiser ; et afin de le bien persuader qu il n'était pas capable de commettre une action aussi indigne que de forcer une maison , il ne lui cacha pas qu'il était prince, et lui dit la raison pour laquelle il se trouvait dans la ville des Mages.
Bahader qui aimait naturellement les étrangers , fut ravi d'avoir trouvé l'occasion d'en obliger un de la qualité et du rang d'Amgiad. £n effet, à son air, à ses manières honnêtes, à son discours eu termes choisis et ménagés , il ne douta nullement de sa sincérité. « Prince , lui dit-il, j'ai une joie extrême d'avoir trouve lieu de vous obliger dans une rencontre aussi plaisante que celle que vous venez de me raconter. Bien, loin de troubler la fête, je me ferai un très -grand plaisir de contribuer à votre satisfaction. Je suis grandécuyer du roi, et je m'appelle Bahader. J'ai un hôtel oïl je fais ma demeure ordinaire, et cette maison est un lieu oii je viens quelquefois pour être plus en li*
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bërté avec mes amis. Vous avez fait accroire à votre belle que vous aviez un esclave, quoique vous nen ayez pas. Je veux être cet esclave; et afin que cela ne vous fasse pas de peine , et que vous ne vous en excusiez pas, je vous répète que je le veux être absolument; et vous en apprendrez bientôt la raison. Allez donc vqus remettre à votre place; continuez de vous divertir; et quand je reviendrai dans quelque temps y et que je me présenterai devant vous en habit d'esclave,^ querellez-moi bien; ne craignez pas même de me frapper ; je vous servirai tout le temps que vous tiendrez table, et jusqu'à la nuit. Vous coucherez chez moi vous et la dame, e/t demain matin vous la renverrez avec honneur. Âpi'ès cela , je tâcherai de vous rendre des services plus iïnportans. Allez donc, et ne perdez pas de temps. » Amgiad voulut repartir ; mais le grand-ecuyer ne le permit pas , et H le contraignit d'aller retrouver la dame.
Amgiad fut à peine rentré dans la salle, que les amis que le grand-écuyer avait invités, arrivèrent. Il les pria obligeamment de vouloir bien l'excuser, s'il ne les recevait pas ce jour-là , en leur faisant entendre qu'ils en approuveraient la cause quand il les en aurait informés au premier jour. Dès qu'ils furent éloignés, il sortit, et il alla prendre un habit d'esclave.
Le prince Amgiad rejoignit la dame , le cœur bien content de ce que le hasard l'avait conduit dans une maison qui appartenait à un maître de si grande distinction, et qui en usait si galjamment avec lui. En se remettant à table : «Madame, lui dit^il, je vous de-
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mande mille pardops de mon incivilité et dé la mauvaise humeur où je suis de Tabsence de mon esclave; le maraud me le payera ; je lui ferai voir s'il doit être dehoi« si long*temps. » '
«cCela ne doit pas vous inquiéter, repHt la dahie; tant pis pour lui. Ne songeons plus à cela ; songeons seulement à nous réjouir. »
Us continuèrent de tenir table avec d'autant plus d'agrément, qu'Amgiad n'était plus inquiet comme auparavant, de ce qui arriverait de Tindiscrétion de la dame, qui ne devait pas forcer la porte, quatld même la maison eût appartenu à Âmgiad. Il se montra de belle humeur,' et ils se dirent mille plaisanteries en buvant plus qu'ils ne mangeaient, jusqu'à l'arrivée de Bahader, déguisé en esclave.
Baliader entra comme un esclave, bien mortifié de voir que son maître était en compagnie , et de ce qu'il revenait si tard. Il se jeta à ses pieds en baisant la terre, pour implorer sa clémence; et quand il se fut relevé, il demeura debout, les mains croisées, et les yeux baissés , en attendant qu'il lui commaridât queltjue chose.
«Méchant esclave, lui dit Amgiad avec un œil et un ton de colère, dis-moi s'il y a au monde un esclave plus méchant que toi! Où as-tu été? Qu'as-tû fait pour revenir à l'heure qu'il est ? »
«Seigneur, reprit Bàhader, je vous demande gardon , je viens de faire les commissions que vous m'avez données ; je n'ai pas cru que vous dussiez revenir de si bonne heure. »
ce Tu es un maraud, repartit Âmgiad, et je te rouerai de coups pour t'apprendre à mentir, et à manquer à ton devoir.» Il se leva, prit un bâton, et lui en donna deux ou trois coups assez, légèrement; après quoi il se remit à table.
La dame ne fut pas contente de ce. châtiment; elle se leva à son tour, prit le bâton, et en chargea Ba^ hader de tant de coups, sans l'épargner, que les larmes lui en vinrent aux yeux. Amgiad, scandalisé au dernier point de la liberté qu'elle se donnait, el; de ce qu'elle maltraitait un officier, du roi de cette importance, avait beau crier que c'était assez, elle frappait toujours : u Laissez-moi faire, disait-elle, je veux me satisfaire, et lui apprendre à ne pas s'absenter si longtemps une autre fois.» Elle continuait toujours avec tant de fîirte , qu'il fut contraint de se lever et de lui arracher le bâton , qu'elle ne lâcha qu'après beaucoup de résistance. Comme elle vit qu'elle ne pouvait plus battre Bahader, elle se remit à $a place et lui dit mille injures.
Bahader essuya ses larmes^ et demeura debout ppur leur verser à boire. Lorsqu'il vit qu'ils ne buvaient et ne mangeaient plus, il desservit, nettoya la salle, mit toutes choses en leur lieu ; et dès qu'il fut nuit , il alluma les bougies. A chaque fois qu'il sortait ou qu il entrait, la dame ne manquait pas de le gronder, de le menacer et de l'injurier, avec un grand méconten^ tement de la part d' Amgiad, qui voulait le ménager, et n'osait lui rien dire. A l'heure qu'il fut temps de se coucher, Bahader leur prépara un lit sur le sofa,
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et se retira dans une chambre, oîi il ne fui pas longtemps à s'endormir après une si longue fatigue.
Amgiad et la dame s'entretinrent encore une grosse demi-heure, et avant de se coucher, la dame eut besoin de sortir. En passant sous le vestibule, comme elle eut entendu que Bahader ronflait déjà, et qu'elle avait vu qu'il y avait un sabre dans la salle : «Seigneur, dit-elle à Amgiad en rentrant, je vous prie de faire une chose pour l'amour de moi. » «De quoi s'agit-il pour votre service? reprit Amgiad.» «Obligez-moi de prendre ce sabre,. reparti t-élle, et d'aller couper la tête à votre esclave. »
Amgiad fut extrêmement étonné de cette proposition, que le vin faisait faire à la dame, comme il n'en douta pas. « Madame , lui dit-il , laissons là mon esclave, il ne mérite pas que vous pensiez à lui :. je l'ai châtié, vous l'avez châtié vous-même, cela suffit; d'ailleurs, je suis très-content de lui, et il n'est pas accoutumé à ces sortes de fautes. »
«Je ne me paye pas de cela, reprit là dame enragée; je veux que ce coquin meure; et s'il ne meurt de votre main, ii mourra de la mienne. » En disant ces paroles, elle met la main sur le sabre, le tire hors du fourreau , et s'échappe pour exécuter son pernicieux dessein.
Amgiad la rejoint sous le vestibule, et en là rencontrant : « Madame, lui dit-il , il faut vous satisfaire puisque vous le souhaitez : je serais fâché qu'un autre que moi ôtât la vie à mon esclave.» Quand elle lui eût remis, le sabre : «Venez, suivez-moi, ajouta-t-il,
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imaginer, quand il entendit ce cri de ]a maison où il était, ce Si quelqu'un doit mourir pour. la mort d'une femme, aussi méchante, se dit-il à lui-même, ce n'est pas le grand-écuyer ; c'est moi; et je ne souffrirai pas que l'innocent soit puni pour le coupable.» Sans délibérer davantage, il sortit, et se. rendit à la place où devait se faire l'exécution, avec le peuple qui y courait de toutes parts.
Dès qu'Amgiad vit paraître le juge qui amenait Bahader à la potence, il alla se présenter à lui :.« Seigneur, lui dit-il, je viens vous déclarerai vous assurer que le grand-écuyer que vous conduise:^ à la mort est très-innocent du meurtre de cette dame. C'est moi qui ai commis le crime , si c'en est un que d'avoir ôté la vie à une femme dltestable qui voulait la. lui ôter à lui-même; voici comment la chose s'est passée: »
Quand. le prince Amgiad eut informé le juge de quelle manière il avait été abordé par la, dame, h la. sortie du bain , comment elle avait été cause qu'il était entré dans la maison de plaisir du grand-écuyer, et de tout ce qui s'était passé jusqu'au moment qu'il avait été contraint de lui couper la tête pour sauver la vie au grand-écuyer, le juge sursit l'exécution, et le m^na.au roi avec le grand-écuyer.
Le roi voulut être informé de la chose par Amgiad lui-même; et Amgiad, pour lui mieux faire comprendre son innocence et celle du grand-écuyqr, profita de l'occasion pour lui faire le récit de son histoire et de son frère Assad depuis le commencement jusqu'à leur arrivée et jusqu'au moment qu'il lui parlait.
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Quand le prince eut achevé : « Prince, lui dit le roi,' je suis ravi que cette occasion m'ait donné lieu de vous connaître : je vous donne non-seulement la vie avec celle de mon grand-écuyer, que je loue de la bonne intention qu'il a eue pour vous^ et que je rétablis dans sa charge; je vous fais même mon grand vézyr, pour vous consoler du traitement injuste, quoiqu excusable, que le roi votre père vous a Êiit. A l'égard du prince Assad , je vous permets d'employer toftte l'autorité que je Vous donne pour le retrouver. »
Après qu'Amgiad eut remercié le roi de la ville et du pays des Mages , et qu'il eut pris possession de la charge de grand»vézyr, il employa tous les moyens imaginables pour trouver le prince son frère. Il fit promettre par les crieurs publics , dans tous les quartiers de la ville, une grande récompense à ceux qui le lui amèneraient , ou même qui lui en apprendraient quelque nouvelle : il mit des gens en campagne; mais , quelque diligence qu'il pût faire , il n'eut pas la moindre nouvelle de lui.
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AssAJD était cependant toujours à la chaîne dans le cachot où il avait été renfermé par l'adresse du rusé vieillard ; et Bostane et Cavame^ filles du vieillard, le maltraitaient avec la même cruauté et la même inhu- manité. La fête solennelle des adorateurs du feu approcha. On équipa le vaisseau qui avait coutume de faire le voyage de la montagne du Feu : on le chargea de
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marchandises, par le soin d'un capitaine nommé Behraih, grand zélateur de la religion des mages. Quand il fut en état de remettre à la voile^ Behram , y fit embarquer Âssad, dans ime caisse à. moitié pleine de marchandises, avec assez d ouverture entre ^ les ais pour lui donner la respiration nécessaire, et fit descendre la caisse à fond de cale.
Avant que le vaisseau mît à la vpile , le ^randvisir Amgiad, frère d' Assad, qui avait été averti que les adorateurs du feu avaient coutume de sacrifier un musulman chaque année sur la montagne du Feu , et <]u' Assad, qui était peut-être tombé entre leurs mains , pourrait bien être destiné à cette cérémonie sanglante, voulut en faire la visite. Il y alla en personne , et fit monter tous les matelots et toite les passagers sur le tillac , pendant que ses gens firent la recherche dans tout le vaisseau; mais on ne trouva pas Asàad, qui étaitttrop bien caché.
La visite faite, le vaisseau sortit du port; et quand il fut en pleine mer, Behram ordonna de tirer le prince Assad de la caisse, et le fit mettre à la chaîne pour s'assurer de lui, de crainte , comme il n'ignorait pas qu'on allait le sacrifier , que de désespoir il ne se précipitât dans la mer.
Après quelques jours de navigation, le vent favorable qui avait toujours accompagné le vaisseau, devint contraire, et d'une manière qu'il excita une tempête des plus furieuses. Le vaisseau ne perdit pas seulement sa route ^Behram et son pilote ne savaient plus même oh ils étaient , et ils ôraigilaient de rencontrer
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quelque -rocher à chaque moment , et de s'y briser. Au plus fort de la tempête ils découvrirent terre , et Behram la reconjiut pour Tendroit où étaient le port et la capitale de la reine Margiane ; et il en eut une grande mortification. .
En effets la reifie Margiane, qui était musulmane, était emiemie mortelle des adorateurs du feu. Nonseulement elle n'en souffrait pas un seul dans ses états , el|e ne permettait même pas qu aucun de leurs vaisseaux y aborjdât.
Cependant, il n'était plus au pouvoir de Behram de ne pas aborder au port de la capitale de cette reine, à moins d'aller échouer et se perdre contre la côte qui était bordée de rochers affreux. Dans cette extrémité^ il tint conseil arec son pilote et avec ses matelots. (< Ënfans, dit^^il, vous voyez la nécessité où nous sommes réduits. De deux choses l'une : ou il faut que nous soyons engloutis par les flots, ou que nous nous sauvions chez la reine Margiane; mais sa haine implacable contre notre religion et contre ceux qui en font profession, vous est connue. Elle ne manquera pas de 56 saisir de notrcf vaisseau , et de nous faire ôter la vie à tous spns miséricorde. Je ne vois qu'un seul remède qui peut-être nous réussira. Je suis d'avis que nous ôtions de la chaîne le musulman que nous avons ici, et que nous l'habillions en esclave. Quand la reine Margiane m'aura fait venir devant elle , et qu'elle me demandera quel est mon négoce , je lui répondrai que je suis marchand d'/esçlave^, que j'ai vendu tout (îe que- j'en avais , et que je n'en ai
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réservé qu'uu psour me servir d'écrivain , à cause qu'il sait lire et écrire. Elle voudra le voir; et cœnme il est bien fait, et que d'ailleurs il es^ de sa religion, elle en sera touchée de compassion , ne manquera pas de me proposer de le lui vendre, et, en cette cxmsi* dération, de nous souffrir dans son port ju3qu'au premier beau temps. Si vous savez quelque chose de meilleur, dites-le-moi, je vous écouterai. » Le pilote et le$ malielots applaudirent à son sentiment, qui fut «uivL
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Behram fit ôter le prince; Assad de la chaîne , et le fit. habiller en esclave fort propremei^t, selon le rang d'écrivain de son vaisseau, sous lequel il voulait le faire paraître devant la reine Margiape» IL fut à peine dans l'itat qu'il le souhaitait, que le vaisseau entra dans le port , où il fît jeter l'ancre.
Dès que la reine Margiane, qui avait son palais sir tué du coté de la mer, de manière que le jardin s'étendait jusqu'au rivage , eût vu que le vaisseau avait mouillé, elle envoya avertir le capitaine cje venir lui parler ;- et pour satisfaire plutôt sa curiosité, elle vint l'attendre dans le jardin. "
Behràm, qui s'était attendu à être appelé, débarqua avec le prince Assad, après, a voir exigé de lui de confirmer qu'il était son esclave et so^ écrivain , et fut condui}: devant la reine Margiane. 11 se jeta à
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ses pieds ; et après lui avoir marqué là nécesstlé qui Tav^iit obligé de se réfugier dans son port, il lui dit qu'il était marchand d'esclaves; qu'Âssad, qu'il avait amepé, était le seul qui lui restât y et qu'il le gietrdait pour, lui servir d'écrivain*
Assad ayait; plu à la reine Margiane , du moment qu'elle l'avait vu ; et elle fut ravie d'apprendre qu'il fût esclave. Résolue à l'acheter à quelque, prix que ce fut, elle demanda à Assad commentai s'appelait.
ce Grande .reine , reprit le prince Assad les larmes auic yeux,. votre maj^té me demande-t-ellé le nom que je portais ci-devant , ou le nom que je porte aujourd'hui? » «Comment!. repartit la reine, est-ce que vous avez deux noms ?» a Hélas , il n'est que trop vr^i ! répliqua Assad. Je n^'appelais autrefois Assad (i), et aujourd'hui je m'appelle Môtar(a).)i
Margiane, qui ne pouvait pénétrer le vrai sens de cette réponse , l'appliqua à l'état de , son esclavage , et connut en même temp^ qu'il avait beaucoup d'esprit. «Puisque vous êtes écrivain, lui dit-elle ensuite, je ne doute pas que vous /le sachiez bien écrire : faitesmoi voir de^ vptre écriture. »
Assad , muni de papier et d'une écritoire xju il portait à sa ceinture , par les soins de Behram qui n'a- . vait pas pid)lié ces circonstances pour persuader à ^a reii^e. ce qu'il voulait qu'elle crut, écjcivit ces sentences : V, .
(i) Trè»4iem*eux.
{%) Destiné à être sacrifié.
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« L'àvett^éier dël»iïrnte* la Foigsè b& lé daft^^irt «^ laiis^e tôrikbép. — L'ignôrailt s'«lève aux dî^îtÀ a pat des dîsboùns qnî ûe Signifient rien;- le savâM «demeure dans la poussière aVec son -elcrqùenge. -^ « Le musulman est dans la dernière misère avec toutes a Ses richéàses ; l'infidèle triomphé au tnîfteu dé ses '« )!)ieris. — - On ne peut pas 'espérer que iés choses « changent; c'elst un décret du T<yût-Pûissàht^'ellcs à demeurent en tel état. »
Â^ad présenta lé "papier à 4a Veine Margiane , qui h^admirà pas moins là motalîté des Sentences, que ta li(é^uté dli catafctèré; et il h^fàQttt pas daVaiitagepdtfr kciièVèt d'embraséi- slôti coéut, et de le tcSuehefr dNïne VéritafMe coînpassiôti pour lui. Hfle n'eut pk& pfliftôt a(chevë délire, qùVKe s'adressa à Be^ârtn : «Choisissez, lui dit-elle, de me vendre cet esclave, où de m'en faire un préseift; pétÂ-ëtte trouvèfrcz-Vous mieux ycfttè compte de choisir le dernier. *
BeïiVàm réprit ààsèz insolemment qu'il n'èfVait pas èe ciïolx à faire, qu'il avait besoin de sdn ésdkve, èf qùHl voûlàft 'le garder. '
La reine Margiane, irritée de cette hki*dfei^se^ tïe voulut poitit parler davaritage «à^ iBehrâm ; elle îprit le prince Assàd par le bi*as, le fit marcher 'dçfvàftt elle et, èïi*remriiénan^ à soti -palais, elle enVoyaâirfeà Béhrath qii'elle ferait confisiquer toutes Ses marcliSindises, et mettre le feu à son vaisseau au milieu du poM:, s'il y passait ta nuit. Behram fut contraint de retourner à son vaisseau , bien morlifié, <et 'iè faire préparer toutes choses pour remettre à la' voile ,
quokfue ia tenpdte n^ fui |Mlft encore )^ilîèi\Bipent
JLa ««me Maisgiaiie, «^pnès a.vo*r noommandé , .en «nU^t^liu^ soo palais, que l'oa servît promptement Je soMpe, loeâa Assad à son appartenait, où elle le fit aaseou* f^ d'elle. Aasad vmilut s'en dé^Midre, en dis^t que cethonnôiir n'appartenait pas à uneçolave.
ce A un esclave ! reprit la reine ; il n'j a qu'un mé- -ment que vous l'étiez , mais vous ae j'étes plus. «AsseyeMi&-^ous pr^ de mol, Vous dis-je, et raconjtez-moi voirp làstaîre; car ce que vous m!ay4» écrit pour me &ire voir de votre écriture , et l'insolence de ce marchand d'esdaves, çie font comprcuidre qu'elle doit être es^traordinaire. »
Le prince Assad obéit; et quand il fut assis: «Puîç^ .santé reine, dit-rîl, votTiC jo^efté ne se trompe pas; mon histoire est véritablement extraordinaire, et plus qu'on ne pourrait -se l'idpiaginer. Les. maux., les tourtiBieus incroyables que j'ai soui&rts., et lé. genre de most ^auquel j'étais dfistMié, dont vchis m'avez délivré par<uiie,généro$ité toute royale , vpus feront connaître la^andeur d'unhien&it que je n'^iublierai jauiais. Mais .avant d'eut|?^r dans 'Ce détail qui fait horreur, je diQÎiS pifcuadr^ l!origiiie de mes iqalh^^i^s de plys
haut» » - "' : :
\ Après ce rp«é9mtHile>;qui; augmenta la .curiosité de JMavgiane, Ai5a4iew>inenfa par llinformerd^ sa na^- 9m«^ ipo^t^-i deto^Ik jàsek' sw fir^re :Amgifi^d^ de leqr amitié réciproque, de lafpa^iQnt0cai|da}9i||2^ile de leurs bellaMnères cbmigée en une b^ifi^e 4f)S>plus /p^JiWBes,
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la source de leur étratige destinée. Il viiit ensuite à la colère du roi leur père, à la manière presque miraculeuse de {a conservation de leur vie, et enfin à la perte qu*îl avait faite de son frère, et à la prison si longue et si douloureuse d'où on ne l'avait feit sortir que pour être immolé sur la montagne du Feu.
' Quand Assad eut achevé son discours, la reine Margiane , animée plus que jamais contre les adora* teurs du feu : «Prince, dit-elle, nonobstant l'aversion que f ai toujours eue pour les adorateurs du feu, je n'ai pas laissé d'avoir beaucoup d'bùmanitécaivers eux; mais après le traitement baAare qu'ils vous ont fait, et leur dessein exécrable de faire une victime de votre personne, je leur déclare dès à présent une guerre implacable.»
Elle voulait s'étendre davantage sur ce sujet; mais Ton servit , et elle se mit à table avec? lé prince Assad, charmée de lé voir et de Tentendre , et déjà prévenue pour lui d'une passion dont elle se promettait de trouver bientôt roccs^ifon de te filtre apercevoir. « Prince , • lui dit-elle , il feût vous bien récompenser dé tant de jeûnes et de tant de mauvais repas que les impitoyables adorateurs du feu vous ont fait fiiire : vous aVez besoin de nourriture, aprè^ tant de souffrance^. » Et, en lui disant ces paroles, et d'autres à peu près semblables, elle lui servait à manger et lui faisait verser à boire coup sur coup. Le repas dura long^temps, et le prince Assad but quelques coups de plus qu'il né pouvait porter.
Quand laî -table Ait levée , ' Assad eut besoin âe sor-
tir, et il. prit scm. temps .4e imnière que la reine ne s'en aperçut pi^. Il descendit dans labour, et comme il vit la porte du jardin ouyerte 9 il y entra. Il s'y pt^omena \)n espace de temps. U alla enfin jusqu'à un jet d'eau q^i en disait le plus grand agrément; il s'y lava les. mains et le visage pour se rafraîchir; et. en voulant se reposer sur le ga^on dont il était bordé, il s'y endormit.
, La nuit approchait alors; et Behram, qui n.e voulait pas donner lieu àla reine ]M[argiane d!^éeuter sa menace^ avait déjà levé l'ancre, bien filehé de la perte qu'il avait fsiite d'Asséd, et d'être frustré de l'espérance d'en &ire ui^ sacrifice. Il tâchait néanmoins de se o6»ispler sur ce que la teimpête avait cessé, et qu'un vent de terre le fiivorisait pour s'élcuiguer. Dès qu'il se fut tiré ho». du jpoiï avec l'aide de sa chaloupe, avant de k Jnsser dans le vaisseau: «Enfiins, dit-il aux matelots qui étaient dedans , ne remontez pas : je vais vous &ire donner dea barils pour Êiire de Teau , «t je vous attendrai sur les bords. » Les .matelots, qui ne savaient pfis oii ils en pourraient faire, voulurent s'en excittek*; mais aMnme Beht^pi. avait. parlé à la reine dans le jardin, et qu,'il avait remarqué le Jet d'eau : « Allez aborder devant le jardin du palai^^ reprit-il; passez par<lessus le mur qui n'est qu!a hauteur d'appui, vous. trouverez à faire de. l'eau suffi* samment dans le I^assin q^^i est au milieu du jardin. » Les matelots aUèr^t aborder où Behram leur avait marqué ; et après qu'ils se furei^t chargés chacun d'un baril sur l'épaule, en débarquant, ils passèrent , aisé-
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ment par-^lesmiB le mm*. En approcbftnt do bassin, comme Bs eurent aperçu un komme cmicbé qui dor mait sur le bord, ils s'approebèrenC de lut, et ils le reconnurent poar Assad. Ils se partagèrent; et pendant que les uns filant qnetqnes barils d^eau avec le moins de bruit qu'il )éur<fut possiMe, sans perdre le temps à tes empBr tons , les antres^~'Mvfronnèrent Assad, et Tobservèrent pour l'arrêter au cas qu'il s'é^ ▼IfifUât. Il teur dèmia tout te teilipps ; et dès que les barils furent pleins et chàrgfés sur les épaules de cêtoL qvA devaient les emporter, les autres se saisirent de hri, et l'emmenèrent sans lui donner le temps de se reconnaître ; ils le passèrent par-dessus le mur , l'em^ barquèrent avee leurs barils, ePle tfanâpo^rtètenc an Vaisseau à forée de rames. Qocmd ils forent prè^ d'abords : « Capitaine , s'éccièrelit-îls avéfc des éclats de joie, faîtes jouer vos hautbois et vos tambour», nous 'vous ramenons votre esclave. » *
Behram, cfui ne pouvait comprendi'ecomnient Ses matelots avaient 'pn retrouver et reprendre Assad , et qui rie pouvait aussi Paperce^ir dans la chaloupe à cause de la nuit, attendit avec^ impatience qu'ils fussent remontés sur le vaisseau pour leur demander ee qu'ils voulaient dire; mais qtiand il' l'eut vu devant âes yeux, il ne put se coiltenir de jbie; et sans s'iti»former comment ils s*y ëtafent prl^ pbut* fiiire une si belle capture, il le fit remettf^ àia chaîne; et après avoir fait tirer la chaloupe dans lé vaisseau en diligence, il fit force de voiles , en reprenant la routé de la "montagne du Feu : . ; .
cas-^9*, A*^l»f ?• ?^
ccxLvir Nuit.
roiUe de la montagne du Feu, hî}^ foyeuyL 4Q.ce.qu9 ses ipat^l^U. avaifipt ramepé 1^ prince A^^-
La reijiQ M^giav» ç^p^^^l^t 4taU dam (b.gr»n4^ alai?meft ; ell^ ne ^Jinfui^t^ poini d'^bqr^ qjiw4 ^U» «0 filt «4^;QW que le prinpp 4«wd étuK §fl{ti«/CMliiie eUft«^ 4|)iul^ PM qu'U 9^ dût J^evewr bw^lpt^ rffc l'at* teiidîlav^paliwpe, MboutdaqH^lqim^mïV^qWielte yil qu'il pe paraij»Miit pAa^ ^ cwiijueilC^ 4't^.4tM iqquiàti?. Jllle eemipajsuda k 9^ fenffi^ 4(s Yqil* oUil ^U; eUoft If çh^p^dièi^nt r^ ^le^.ne Iwi fipi ojipprtèt rent pas dç flOuy^es, fUe fe. fit çb^rch^f ^^ |^ Uipi^vQ^
Piii$ aussi tnutilwtcnit, ., - ....
Dans ri]pp%(ie9ice et 4iim l'^fUrafe i^u |a «mfl? J(ayr gi%m fut alpv»,.eli0 alla le jcha^Êb^ eUeft^ipe^avea (k^ Ha^lseam; ^ t çomap^ d]^ ^^^ iipçnçu que h pwto
du jardin était ouverte, elle y.entf^ pt Ic^.pançgl^flll avec ses femni^p, £|i |>assapt p^às du jet d'eau et du
ba^sip, ell^ rmmqm^ s»r le bar4 4u ga^p« vue h^r hpuçbe 9 (p'^lle fit raii|as$er , «t eUf. la reQonQiit pp^r un^ die e^i^f 4tt prijw^, (>la jqirit ^ Je^,yépaiwÎMft sur le l)Qr4 4tl M^ûn , b|i fit croine quQ 6§br^ po^^; rait, bifiîi l'avair &it enlever. Elle envoya savoir 4<if^ le moment -s'il était eneplie.au.pçr^; et comio^ eUe eut appris qu'il a^aît fait voile un peu .av^nt Ja nj^t»
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qu'il s'^it âirrêté quelque temps sur les bords , et que sa chaloupe était venue dire de l'eau dans le japdiq , elle envoya avertir le commandant de dix vaisseaux de guerre qu'elle avait dans son port , toujours équipés et prêts à partir au premier commandement, qn'dle voulait s'epibarquer en personne le lendemain à une heure de jour.
Le comniandant fit ses diligences: il assembla les . capitaines, lest autres offieiecs, les matelots, lès sol<dàts ; et tout fut embarqué à l'heure qu'elle avait souhaité. Elle s'embarqua ; et qimnd son escadre fut hors du port et à la voile , elle déelai*a son intention au commandant. « Je veux , dit-elle , que vous Àssiez force- ^e voiles, et que vous donniez la chasse au Vaisseau mardiand qui partit de ce port hier au soir. Je vous l'abandcmne si vous le prenez; mais si vois ne le prenez pas, votre vie m'en répondra.
Les dix vaisseaux donnèrent la chasse au vaisseau de Behram deux jours entiers, et ne virent rien. Ils le découvrirent le troisième jour à la pointe du jour; et sur le mifli , ils l'environnè^nt de manière qu'jl ne pbuveât pas s'échapper. >
Dès que le cruel Behram eut aperçu les dix vais* seaux, il ne douta pas que ce ne fût l'escadre de la reine Margiane qui le poursuivait, et alors il donna la bas-» tonnade à Assad ; car depuis son embarquement dans son vaisseau au port de la ville des Mages, il n'avait pas manqué un jour de lui fiiire ce même traitement: cela fit qu'il le maltraita plus que de coutume. Il se trouva dans un grand embairas quand il vit qu'il al-
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Uitéire envi'rottiiié. De garder Assad, c'était se éé^ darer coupable; de luiéter la vie*', il craignait qa*il n'eii parât qîieiiiju^ inarque; Il le fit dé^aii^er; et quand 'on l'eut fait itoonter du fond de calebti il était, et qu'on Féut amené' devant' lui : « C'est toi , dit-^il , qui ^es cause quW ndUs poursuit. 30 Et en disant CM
paroles V il' 1^ j^^' ^>>^' 1& ^^-
Le priûce Assad,qui savait . nager , é'aida de ses
pieds et de ses mains avec tant de courage , à la faveur des flots qui le secondaient^ qi/it eut assez de fdJx^és. pour ne pas succomber et pour gagner tefrre. Quaml il fut sur le rivage, la première chose qu'il ih , fut dô de Remercier Dieu de - l'avoir délivré d'un si grand danger, et tii^ encore une fois des mains des adorateun du feu. H iBeidépouillà enniite; et après atoir bien estpnmé l'eau de son habit , il T^tendit isur'un rocher ou il fiit i bientôt ^ séohé , tant par l'ardeur dû soleil 'que par la duileuv du rocher qui en était échauffée
Il ae fcposa cependaitt en déplorant sa misère^ sans savmr eirquel pays il était, ni de quel cote il tournerait. Il reprit enfin son habit et mardia sans trop s^éloîgner de la' mer jusque ce qu'il eât trouvé^ un chemin qu'il «suivit. Il chemina^ plus de dix jràr» par unpays que personne n'habitait, et où il ne^trouvait que des fruits $^uva^ et quelques plantea le loiif' des ruisseaur, dont il vivaitr*!! arriva enfin près d-une ville qu'il reconnut pour cette des^ Mages, ou ri avait été si font maltraité, et où son irère Amgiad^ était grand«vézjr. Il en ei|t de la joie ;'mais il fit bien^ réso-
lultoik à^r ne pas s'approcher d'ayoun adocateut dq feu^iM^ swiement de qoelques iniji«j|^Mii#; e^. il se souveniût d'en avoir jrwiarqn^ qndiqu^-un^ U première (m qu^il y était cmtré* Commet il étfttt lard 9 et qu'il siavait i^iea que l«is liQotiquea étajiiaat 4^ fefv raéea, afc qu'il trouvorait pe» d» mwde dwf^ j§s rum^
il prit le parti de s'arrêta dant^ le ctme#i^ qiû éMÂt
près de la viUe^où Ù y avait pkMi^im tomboam él^és en £siçQn de n^usolée. foK.tdiaràiaiit, il en trouva un dont Ja. porte écait ouverte; il 3r eotra, rasolii à y passer la miiu
Revenons pr^ntomont au vaissoa» de JB^feorais^. Il ne fut pas loi>g<«temps à ébce investi de tous les cpiés par le^ vaisseàuic de. la oeîiio Margiane» s^rès fu'U ^eok jeté k prinoe Asaad dans }» wert II &i& abordé par io vaisseau où était la mine y et, è son .appsoobia, Qommoiln'étai^rpaaeiiétaide fiûre^aueuiia ràsistanooi Behram fit plier ;Ie$ j(roilas pour nrar^i^ep quUl se rendait.
La neine (Biatgiaae passa eiksm&noBnr lo iiaîiseau , et^<iemanda k (Behratn où ^^t Téorivain <p»'il avait eu la témérité d'enlever ou de &îre finlever dans um palaî»« tf Prûaneaise, répondit fiehiten, jo jure è v^tai mi^esté qu'il nfest pa^siir miem vaisamaî elje pont la fydve oheineher, et connaîtra par là moniimo^eoço^Ny
Margiane .fit fiûn&.la.yiaite du vaisseau avec tout» rnaaetitn^ possibla ; mais^-on ne trouva pas celui qu'elle^ soubaituib^i passionnémat de trouver » fiutant parce qu'eUe l'arâsait, .que par la générosité qui lui était nsMrelle. £lle- fiit sur le poîni d'ôter la Vw^ à
Béhram de sa propre main ; mais elle se reiml, et elle se contenta de confisquer son vaisseau et tonte Sai charge, et ée le renvoyer par terre av>ec t&m ses nAitelbts , €n lut iaîssaM sa chaloupe poor y aller abor^r.
Betiram , acoompagné de ses matelota, arrhn^ dans laf TiHè des 'Mages la même nuit qn'Assad s'était arrête dans le cimetière^et retiredans le tombeau. Goumie la pottutffait fermée, îllhit eeetrant dèchereber aus^i (bna lé cimetière ^nelqne tondiiéau pour y attendre qu'il flte joor et qtfon Kottvtfe.
Par malheur pour Assud, Behram passa devant celui où il étaiL 11 y entra, et il vit un homme qui dormait la tête enveloppée dàns'sofn habit. Assad s'éveilla au bruit, et , en levant la tête, il demanda qui c'était. * 'Bèhraift le reconnut tl'abord. < Ha , ha, dit^-il, vous êtes dône celtti qui'ète^ cause que je sois mhié pour le resté de ma vie! Vous n'avez pas été sacrifié cette aiinee, maiâ vous n'échapperez pas de m^me Tannée probbaine. 1» En disant ces par^^s, il se jeta sur loi, lui mit son mouchoir sur la bou!che potu* l*einpâelier d^ ci*iei*, et le fit lier par ses tnateldts.
Le lendemain matin ^dds que la porte fvit ouverte , il fut aisé à Behram de ramener Assad chez le vieillaitl qui hivait abuHé'avec tant dé méchanceté, par des rues détoumées etk' personiie^n'était encore levé. Dès qu'il y fat entré , il 4e fit descendre dans le même eachot étovL il avait été tiré , et inferma le vieillurd du triste sujet de son retour, et du malheureux suceès de Son voyage. Lé mééhant vi^Hàrd n'dublia pas d'enjoindre
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à 36» deux filles de maltraiter le prinee infertuoe. plus qu'auparavant, s'il était possible.
As«ad fut extrêmement surpris de se revoir dans le mime lieu où il avait déjà tant souffert; et, dans l'attente des mêmes tourmens dont il avait cru être délivré pour toujours, il ple^urait la rigueur de soi| destin, lorsqu'il Vit entrer Qost^ne avec un bâton , un pain et une or u^ie. d'eau. Il franijt à la vue de .ccjtte. impitoyable, et à la seule pemé^ des supplices journaliers qu'il avait encore à souffrir toute une année pour mourir ensuite d'une manière pleine d'horreur..*..
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BosTANX trai|a. le ifialheuFeux prince Assad aussi cruellement qu'elle l'avait d^a fait dans sa pre* mi^e détention. Les lan^ntations , les plaintes.^ les instantes prières d'Assad qui la suppliait de l'épargner, jointes à ses larmes, fiirait si vives., que Bostane ne put s'empêdï^ d'eti être attendrie et de verser des larmes avec lui. «c Seigneur , lui dit«elle en lui recouvrant les épaules , je. vou^ demande mille pardons de la cruauté avec laquelle, j^ vous ai traité ci-deyant, et dont je viens de vous faire sentir encore les effets. Jusqu'à présent je n'ai pu désobéir à un pèi^e injustement animé contre vous , et acharné à votre perte ; mais enfin je déteste et j'abhorre cette barbarie. Consolez- votis : VQs msiux sont finis, et je «vais tacher de réparer tous mes. crimes ,. dont je connais l'énormité ,
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par àe nièîUeurd traitemens. Yous m'avez regardée jusqu'aujourd'hui comme une infidèle, regardez-moi présentement i^omme une musi^lmane. Tai déjà quelques instructions qu'une esclave dé votre religion , qui me sert , m'a données ; j'espère que vous voudrez bien achever ce qu'elle a commencé. Pour vous marquer ma bonne intention , je demande pardon au vrai Dieu de toutes mes offenses , par les mauvais traitemens que je vous ai faits\ et j'ai confiiuice qu'il me fera trouver le moyen de vous mettre dans une entière liberté. »
(3e discours fot d'une grande consolation au prince Assad; il rendit des actions de grâces à Dieu de ce ^'il avait touché le cœur de Bostane ; et après qu'il l'eut vivement remerciée des sentimens où elle était pour lui, il n'oublia rien pour l'y confirmer, nonseulement en achevant de Finstruire de la religion musulmane, mais même en lui faisant le récit de son histoire et de toutes ses disgrâces , malgré le haut i^ng de sa naissance. Quand il fut entièrement as^ sure de sa. fermeté dans la bonne résolution qu'elle avait prise , il lui demanda comment elle ferait pour empêcher que sa soeur Cavame n'en eût connaissance, et ne vînt le maltraiter à son tour, «c Que cela ne vous chagrine pas, reprit Bostane, je saurai bien faire en sorte qu'elle ne se mêle plus de vous voir. »
En effet , Bostane sut toujours prévenir Cavame toutes les fois qu'elle voulait descendre au cachot. Elle voyait cependant fort souvent le prince Assad ; et, au lieu de ne hii porter que du pain et de l'eau ,
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^Ite lui forl^it du yîn et de tbons mâb >^'iaUe iaîs^tt jpfépftrer par donZ0^eBchve$ «msulmanes ^^ ht seryaient. £lle mangeait ipêine ide leoips en tomps ax^sec lui , et faisait tout ce qui étaîtefi eoufOfXfek foxa ie comoler.
Qudques jours après ce changement , Bostsme élait à la porte dé la-maison., lorsqu'elle ent^idit «m crieur public qui publiait quel^pe avi&. Comme elle n'enteiidaitipas ce que, c'était, à cause qme le crieur était trop éloigné , et qu'il appi^oehait pour passer 'devant la maison, elle rentra, et en tenant la porte à-demiouvertCi, elle vit qu!il marchait devant le grand*vézyr Amgiad,feère du prince Ai«ad , aécampi»gi« de plusieurs officiers et de quantité de. ses gens «qui marchaient devçmt et siprès lui.
V Le cri^ir n'était plus qu'à quelques pas de la^porte, lorsqu'il i^péta ce ^ri à haute voix : ^
(c L'excellent et illustre ^ran4-*vézyr, que voidi en fcpersûoine, cherche .son cher frère, qui s'est séf^aré <( d'avec lui jil y a plus d'un an. Il estait de telle et «teïle manière. Si quelqu'un le , gacde «chez lui ou sait «où il est , son esçellence^commatide qu'il ait à le lui (cameqer ou. à- lui en dopner^ avi» , avec «promesse de c( )e bien récompenser. Si* quelqu'un le cache ^ et qu'on «Je < découvre , son excellence .déclare qu!dle le pmsîra «de mort, lui,âa femme, ses enfans et toute sa Isl- «milie, et fera xaser sa maison, p
fiostaiie n'eut pas plutôt eolrodu œs paroles^ qu'elle ferma la porte .>au i plus vite, et alla trower Assad dar^ le cacbot. uc «Prince , lui diit-c^Ue avecjoi^.
ne^ ^MPoinptemeM. -» Assad , qu^dle ^vàit ^tjé de ia diaifie , dè^ le premier jour qu'il a^mt été rkthmé <ksais le ^dipt ^ kt suivk jusque dans la rue y où «etle «Ésria : « Le voici , le voiei ! »
lie glpê/àd^ézfr j qui n^etaitpas encore éloigné ^ se 'rétocft'Ba. Assad le reeodDUt pour son frère , oourtft à 4m et Tembrassa. Âmgiad , qui le reconnut ausK^i d'abord , l'embrassa de même très-étroitement^ le Gt monfèei" sur le cheval d^n de se^ officiers qui mit pied à terre, et le mena au palais en tridmphe , où îi le présenta an toi, qui le fit <|rn de ses vézj'rs.
Bostaçe ^^ qui n'avait pas vouhi rentrer -chez sein père, diyrit ia maison fui rasée dès le même Jour, 'et 'qni n'aVak:pàs perdu le prinœ Assad de vue jusqu-ffu |ia)a^ , ^ 'envoyée à r2q>pat^nieilt 'de la reine. Le HfieiUard Son père, et Behmm, amenés devant le rtn avec leurs femilles , firrent condamnés à avoir la tête tranchée. Ils se jetèrent à ses pieds et implorèrent sa clémence. « Il n^ a pas de grâce pour vous , reprît le toi, 'que vous ne renonciez à l'adoration du *feu , et que vous n'embrassiez la religion liïusttl*tafiane, D Ik sauvèrent leur vie en prenant ce parti' , ^e mèthe que 'Cavame , sœur de Bostane, et leurs fomillés.
!Eii considération de ce que Belu*am s-^tait fiât mu- ^tfllnan, Amgiad , qui voulut le récompenser de ia ^eHe qù^îl évait ^faile avant de mériter sa grâce, ^le 'fitrni de ses pnnci)||}i)c olfitiers, et le logea ohèzJfii. Behram, informé en peu de jours de^'hâstoii^e d'Am-
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^d vSon bianfiiiteiir , et d'Aasad , son firm , leur proposa de fiûre équqper un vaisseau , et de les reconduire au roi CamaralzAman , leur père, a Apparenunent , leur dit-il ^ qu'il a reoonim votre. innocence, et cju'il désire impatiemment de vous revoir. Si cela nest pas, il ne sera pas difficile de kt lui fiiire reconnaître avant de débarqi^er; et s'il demeure dans son injuste prévention , vous n'aurez .que la peine de revaiir, »
Les deux, frères acceptèrent l'offire de Behram ; ils parlèrent de leur dessein^ au roi , qui l'approuva j et donnèrent ordre à l'équipement d'un vaisseau. Behram s'y employi^ avec toute la diligence possible ; et quand il fut prêt à mettre à la voile , les princes allèrent prendre congé du roi. Dans le temps qu'ils lui faisaient leurs complimens, et qu'ils le remerciaient de ses bontés , on entendit un grand tumulte par toute la ville , et en même tenips un ofBcier vipt annoncer qu'une grande armée s'approchait^ et que personne ne savait quelle armée c'était.
Dans l'alarme que cette fâcheuse nouvelle donna au roi , Amgiad prit la parole : a Sire , lui dit - il , quoique je vienne de remettre entre les mains de votre miajesté la dignité de son premier ministre dont elle m'avait honoré, je suis prêt néanmoins de lui rendi:e encore service^ et je la. supplie de vouloir bien que j'aille voir quel est .cet ennemi qui vient vous attaque^ dans votre capitale, sans vous avoir déclaré la guerre a^parayant. » Le roi \0X pria ^ et il part jt sur-le-champ avec peu de suite.
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Le prince Amgiad ne fiit pas long-tetnps à décoù^' vrir l'armée ■ qui lui parut puissante, et qui avançait toujours. Les avant-coureurs , qui avaient leurs ordres, le reçurent favorablement, et le menèrent devant la princesse, qui s'arrêta avec toute son armée pour lui parler. Le prince Amgiad lui fit une profonde révérence , et lui demanda si elle venait comme amie ou comme ennemie ; et si elle venait comme ennemie ; quel sujet de plainte elle avait contre le roi son maître.
(f Je viens comme amie, répondit la princesse, et je n'ai aucun sujet de mécontentement contre le roi des Mages. Ses étals et les miens sont situés d'une manière qu'il est difficile que nous puissions avoir aucun démêlé ensemble. Je viens seulement demander un esclave nommé Assad , qui m'a été enlevé par un capitaine de cette ville , qui s'appelle Behram , le plus insolent de tous les hommes ; et j'espère que votre roi me fera justice quand il saura que je suis Margiane.»
ic Puissante reine, reprit le prince Amgiad, je suis le frère de cet esclave que vous cherchez avec tant de peine. Je l'avais perdu , et je l'ai retrouvé. Venez; je vous le livrerai moi*même, et j'aurai l'honneur de vous entretenir de tout le reste. IjC roi mon maître sera ravi de vous voir. »
Pendant que l'armée de la reine Margiane campa au même endroit par son ordre, le prince Amgiad l'accompagna jusque dans la ville et jusqu'au palais, oit il la -présenta au roi; et après que le roi l'eut reçue ccmime elle le méritait , le prince Assad , qui était
présent , et qui l'avsût reconnii^ dèç qu'qU^ siTait |>aru, lui fit spn copiplimept. fille lui témoigonit la joie qu'elle avait de le ravoir, lorsqu'on viot ^pf^eudre au roi qu'une armée plus forpiidi4)k çnçpfe par$ti$^t d'un autre coté de la yille.
Le roi d^s Mages , épouvanté plus qtiela première fois dp larrivée d'une seconde armée plu3 non)l>reuse que la préc^nte^ çpmme il çn jugeait lui - inêipe par les npages de poussière quçUe eii^çkt^i^ à ^n ^pprpche , et qui couvraient déjà le ciel :. « Âmgiad , ^'qçria* t^l, où en spinme^nous ? Voilà mip nouy^Ue s^mée qui va noti^ açc^blear »
CCXLIX* NUIT
A KG) AD comprit l'intention du rpi : il monta à cheval , et coupit à tout^ bride au - devant de cette jtiouvelle armée. Il demanda aus^ preni'iers qu'il ren* contra , ^ par\er à c^lui qui la commandait , et on le conduisit devant un roi qu'il reconnut à la courcame xju'il ports^it sur la tête. De si loin qn'il l'aperçut , il injt pied à terrç , dt lorsqu'il fut prçp de lui , après quHl se fut jet^ la fece en teiTQ) il lui dçm^Rda ce qu'il souhaitait du roi son maître.
« Jç m'appelle Qiaqur , reprit le roi , et je suis roi de la Chine. Le dçsir d'apprendre des nouvelles d'une fille noinmée !9adoure, que j'ai mariée depuis plusieurs années au prince Can^aralzaman , fils du roi Chah^a* man ^ roi des îles des enfans de Khaledsin , m'a obligé
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<Iç sortir de mes éta^« J'avais perif^is à ce pripce d'aller voir le rôi ^oii père , à la cl^ge d^. vepir «ijq revpir 4'^nnée en année avec, ma fille. Depuis t^n^t de temps cependapty jenen ai pas entendu parler. Votre roi obligerait im père affligé de lui apprendre ce qu'il en peut savoir. »
JLe prince Açigiad, qui recQjnnut le rod son grandpère à pe discours,. luii l^l^i^ h ™??^ ^^^^ tepjdre^se : fcSire, dit T il, yo^re majesté n^ pi^rdo^n^r^ ee^e ,lil]^té qi|and eJle sauira que je la prends pour lui rendre mes respects con^me ^ mon grand-père. Je ^ujs fil^ de CamaraUaman, aujourd'hui roi de l'île d'Ébène , et de la reine Badoure;^ et je ne 4oute pas qu'ils pe sç^pt eç pfu*fait|8 ^nté dftns leur royaume. »
Le roi delà Chine, ravi de voir son petit, -fils, i'eiqbr^çsf^ ^qssitot trç&-tçiidreiqent; et cette rencontre si heureqse et si peu at^enduç , leur tira des larmes 4^ part et d'autre. Sur la demande qu'il fît au prince Amgiad du sujet qui l'avait amené dans ce pays étrange) )ç priqoce lui raconta toute spn histoire et celle du prince A^Sf^d son frère. Quand il eut achevé : a Mon f^l^.^jr^prit \p roi de la Chine, il n'est pas juste que des pfiqces innpçens co^me vçus soiept maltraités plus ^ng - te^p^. .Con$oI.e;e - vous , je vous i^an^ener^i vous et votre frère , et je ferar votr^.paix. Retçurnez, et faites part d^ mon arrivée à votr^ frère. 9
Pendant que le roi de la Chine can^pa à l'endroit où le pripce Amgiad l'avait trouvé , le prince iimgiad retourna rendre réponse au roi des Mages qui l'attendait avec grapde impatience. Le roi fut extrême-
ment surpris d'apprendre qu'un roi aussi puissant que celui de là Chine eût entrepris un voyage si long et si pénil^ile , excité par le désir de voir sa fille, et qu'il fût si près de sa capitale. Il donna aussitôt des ordres pour le bien recevoir , et se mit en état d'aller à sa rencontre.
Dans cet intervalle, on vit paraître une grande poussière' d'uil autre côté de la ville , et l'on apprit bientôt qu^ c'était une 'troisième armée qui arrivait. Cela obligea le roi de demeurer, et de prier le prince Amgiad d'aller voir encore ce qu'elle demandait»
Amgiad partit, et le prince Assad l'accompagna cette' fois. Ils trouvèrent que c'était l'armée de Camaralzaman , leur père , qui venait les chercher. Il avait donné des marques d'une si grande douleur de les avoir perdus, que l'ëmir Giondar à la fin lui avait déclaré de quelle manière il leur'àvait conservé la vie; ce qui l'avait fait résoudre de les* aller chercher en quelque pays qu^ls fussent.
Ce père affligé embrassa les deux princes avec des larmes de joie, qui terminèrent agréablement / les larmes d'affliction qu'il versait depuis si long - temps. Lés princes ne lui eurent pas plutôt appris que le roi de la Chine , son beau-père , venait d'arriver aussi le même jour, qu'il se détacha avec eux et avec peu de Àuite, et alla le voir en son camp. Ils n'avaient pas fait beaucoup de chemin, qu'ils aperçurent une quatrième armée qui s'avançait en bel ordre, et paraissait venir du côté de Perse.
Camaralzaman dit aux princes ses fils d'aller voir
quelle armée. c'était, et quil les attendrait. . Ils partirent, aussitôt ,»et à leur arrivée, ils furent présentés au roi à qui l'armée appartenait. Après l'avoir salué profondément , ils lui . demandèrent à quel dessein il s'était approché si près de la capitale du roi des Mages.
, Le grand -vézyr, qui était présent, prit la parole : «Le roi à qui vous venez de parler, leur dit - il , est Chahzaman, roi des îles des Enfans de Khaledan, qui voyage depuis long - temps dans l'équipage que vous voyez , en cherchant le prince Camaralzaman , son iils, qui est sorti de ses états il y a de longues années; si vous en savez quelques nouvelles, vous. lut ferez le plus grand plaisir du monde de l'en informer.» Les princes ne répondirent autre chose , sinon qu'ils apporteraient la réponse dans peu de temps ; et ils revinrent à toute, bride annoncer à Camaralza-. man que la dernière armée qui venait d'arriver était celle du roi Chahzaman, et que le roi son père y était en personne.
L'étonnement, la surprise, la joie, la douleur d'avoir abandonné le roi son père sans prendre congé de lui , firent un si puissant effet sur l'esprit du roi Camaralzaman , qu'il tomba évanoui dès qu'il eut appris qu'il était si près de lui ; il revint à la fin par l'empressement des princes Amgiad et Assad à le soulager, et lorsqu'il se sentit assez de forces, il alla se jeter, aux pieds du roi Chahzaman.
, De long - temps il ne s'était vu une. entrevue si tendre entre un père et un fils. Chahzaman se plai-
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gnît obligeanimént au toi Camaralzamàri de Flnsensibilité qaîl avait eue en s'elbighant de Itii d\ine manière si ii^ruelle, et Camaralzainàn lui téîhaigna un véritable regret de là faute ^e Tamour lui avait feit commettre:
Les trois rois et la reine Margiane demeurèrent trois jours à là cour du roi des Mages qui les régala magnifiquement. Ges trois jours furent aussi très-remarquables par le mariage du prince Assad avec ïa reînô Margiane, et dû prince Àmgiad avec Bostane, . en considération du service qu'elle avait rendu au prince Assad. he^ trois rois enfin et la reine Margiane avec son époux, se retirèrent chacun dans leur royaume. Pour ce qui est d' Amgiad, le roî des Mages, qui Tavaît pris en affection, et qUÎ était déjà fort âgé , lui mît la couronne sur là tête ; Amgiad mît toute son application à détruire le culte du feu , et à étabfir la religion musulmane dans ses états.
DE LA CELLE PERSANE
La ville de Baisbra fut long-temps la capitale d'un royaume tributaire des khalyfes. Le roi qui le gouvernait du temps du khalyfe Haroun Arréchid ,
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s'appciail: Zineby; et Tan et Taiitre étaient ootusms, fits de deux (rète^ Ziileby iiâVaiît ]»as jugé à propos de cjbcifier radmidistratkm de ses-^ts à Un ^;eul vé- Kyr; it en avait choisi deux, K.haca& et Saibay.
KJhacati était doU)c^ prévenant^ libéral, et se faisait un plaisir d'obliger ceux qài avaient affaire à lui, en tout ce qui d^)èndait àe son pouvoir, «ans porter préjudice à la ju^ite qu'il était obligé de r^dre. Il n'y avait aussi persotoné à la otmr de BïiU sora, ni dans la ville, ni dans tout le toyaiAne , qui ne le respectât^ et ne publiât les louanges qu'il mé* ritait.
Saouy éteit toul d'un autre caractère : il était tou* jours chagrin, et il rebutait égalemeftt tout le nifônde ^ sans distinction de rang ou de qualité. Avec cela , bien loin de se feirte an mérite des grandes richesses qu^il possédait , il était d'une avance achevée, jusqu'à se refuser à liii-^mâme les choses nécessaires. Personne ne pouvait le souffrir, et jamais on n'avait entendu dibe de lui que du mal. Ce qui le rendait plus haïssable , c'était la grande aversij^n qu'il avait p&ur Khaean, et qu'en interprétant en mal tout le bien que faisait ce digne ministre, il ne cessait de lui rendre de mauvais offices auprès du roi.
Un jour , après le conseil, te 'ror de Babora se détaxait l'esprit , et s'entretenait avec ses deux vézyrs et plusieurs autres membres du conseil. La conversation tomba sur les femmes esclaves que l'on achète, et que )'on tient parmi nous à peu près au même rang que les femmes que l'on a en mariage légitime.
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Quelques-uns prétendaient qu il suffisait qu'une esclave que l'on achetait fût belle et bien >faite, pour se consoler des femmes que Ton est. obligé ..de. prendre par alliance ou par intérêt de famille , qui n'ont pas toujours ime grande beauté , ni les autres perfections du corps en partage.
Les autres soutenaient , et Kbacan était de ce. sentiment, que la beauté et toutes les belles qualités du borps n'étaient pas les seules choses, que l'on dût rechercher dans une esclave, mais qu'il fallait qu'elles fussent accompagnées de beaucoup d'esprit , de sagesse, de modestie, d'agrément, et, s'il se pouvait, de plusieurs belles connaissances. La raison qu'ils en apportaient, est, disaient-ils, que rien ne convient davantage à des personnes qui ont de grandes affaires à administrer, après avoir ps^é toute la journée dans une occupation si pénible ^ que de trouver , en se retirant, une, compagne dont Tentretten ..était également utile, agréable et divertissant: car en6n, ajoutaient-îls , c'est ne. pas différer des bêtes que d'avoir une esclave pour là voir simplement, et contenter une passion que nous avons commune avec elles.
Le roi se rangea du parti des derniers, et il le fit connaître en ordonnant à Khacan de lui acheter une esclave qui fût parfaite en beauté, et qui eût toutes les qualités que l'on venait de dire, et, sur toutes choses, qui fût très-savante.
Saouy fut jaloux de Thonneur: que le roi faisait à Khacan; comme il avait été de l'avis contraire: « Sire,
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reprit-U, il sera bien difficile de trouver une esclave aussi accomplie que votre majesté la demande. Au cas qu'elle se trouve, ce que j'ai de la peine à croire, on l'aura à bon marché, si elle ne coûte qi^e dix mille pièces d'or. » a Saouy, repartit le roi, vous trouvez apparemment que la so^lme est trop grosse : elle peut l'être pour vous , mais elle ne l'est pas pour moi. j» £n même temps le roi ordonna à son grandtrésorier, qui était présent, d'envoyer les dix mille pièces d'or chez Khacan.
' Dès que Khacan fut de retour chez lui, il fit appeler tous les courtiers qui se mêlaient de la vente des femmes et des filles esclaves , et les chargea , dès qu'ils auraient trouvé uqe esclave telle qu'il la leur dépeignit , de venir lui en donner avis. Les courtiers, autant pour obliger le vézyr Khacan , que pour leur intérêt particulier, lui promirent de mettre tous leurs soins à en découvrir une selon qu'il la souhaitait. Il ne se passait guère de jours qu'on ne lui en amenât quelqu'une, mais il y trouvait toujours, quelques dé&uts.
. Un< jour, de grand matin, que Khacan allait au palais du. roi, un courtier se présenta à l'étrier de son dieval, avec un grand empressement, et lui annonça qu'un marchand de Perse , arrivé la veille fort tard , avait une esclave à vendre , d'une beauté achevée,, au-dessus de toutes celles qu'il pouvait avoir vues. « A l'égard de son esprit et de ses connaissances, ajouta-t-il, le marchand la garantit pour tenir tête à tout ce qu'il y a de beaux esprits et de savans au monde. »
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Khacan, joyenxûe cette nouvelle, qui lui faisait espérer d'aVoir lieu de bien €airé sa cour, lui dit de lui amener l'esclave à son t'etoUr du palais , et continua soti chemin.
Le courtier iie manqua pas de se trouver chez le vézyr à l'heure marquée ; et Khàcati trouva l'ësclavé si belle, et tellement au-delà de- son attente , qu'il lui donna dès lors le nom de la belle Persane. Cèmme il avait infinimètit d'esprit, et t|u'il était très-sâvânt, il eut bientôt connu, par l'entretiefi qu'il eut avec elle, quHl chercherait inutilement uhe autï*e esclave qui la surpassât en aucune des cpalités que lé roi souhaitait. Il démanda au courtier à quel prix le marchand de Vevse l'avait mise.
« Seigneur, répondit le courtief , c'est on homme quin'a qu^une parole: il proteste qu'il ne peut I* donner , au dernier mot , à moins de dix mille pièces d'or. H m'a même juré que, sans compter ses soins , ses peines, et le temps qu'il y a qu'il l'élève, il a fait à peu près la même dépense pour elle , tanj: eh maîtres pour les exercices du corps, pour l'instruire et lui former l'esprit, qu'en habits et en nourriture. Gomme il la jugea digiie d'un roi, dès qu'il Feut achetée dans sa première enfance, il n'a rien épargné de tout ce qui pouvait contribuer à la faire arriver à ce haut rang. Elle joue de toutes sortes d'instrumenfs; elle chante; elle danse; elle écrit mieux que les écrivains les plus habiles; elle fait des vew; il n'y a pas de livres enfin qu'elle n'ait lus. On n'a pas entendu dire que jamais esclave ait su autant <le choses qu'elle en sait. »
Le vézyr Khacan , qui connaissait le métité de la belle Persane beaucoup mieux que le courtier, qui n'en parlait que sur ce* que le marchatid lui en avait appris , n'en voulut pas remettre le marché à un autre temps. ïl envoya chercher le marchand.
Quand il fut arrivé : « Ce n'est pas pour moi que je veux acheter votire esclave , lui dit le vézyr Khacan , c'est pour le roi ; mais il faut que vous la lut vendiez à un meilleur prix que celui que vous y avez mis. i>
« Seigneur, répondît le marchand, je me ferais un grand honneur d'en laine présent à sa majesté, s'il appartenait à un marchand comme n^oi d'en faire de cette importance. Je ne demande que l'argent que j'ai déboursé pour l'élever et la rendre te qu'elle est. Ce que je puis dire , c'est que sa majesté aura fait une acquisition dont elle sera trèsr contente. »
Khacan ne voulut pafe marchander; il fit compter la somme au marchand; et le marchand, avant de se retirer , dit au vézyr : « Seigneur, puisque l'esclave est destinée pour le roi, vous voudrez bien que j'aie l'honneur de vous dire qu'elle est extrêmement fatiguée du long voyage que je lui ai fait faire pour l'amener ici. Quoique ce èoit une beauté qui n'a point de pareille, ce sera néanmoinls tout autre chose, si vous la gardez chez vous seulement une quinzaine de jours, et que vous donniez un peu de vos soiiis pour la faire bien traiter. Ce temps-là passé, lorsque vous la présenterez au roi , elle vous fera un honneur et un mérite, dont j'espère que vous me saurez quel-
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que gré. Vous voyez même que le soleil lui a un peu gâté le teint; mais dès qu'elle aura été aubain deux ou trois fois, et que yous Taurez Eût habiller de la manière que yous le jugerez à propos, elle sera si £3rt changée, que vous la trouverez infiniment plus belle.»
Khacan prit le conseil du marchand en bonne part, et résolut de le suivre. Il donna à la belle Per* sane un appartement particulier près celui de sa femme, quil pria de la faire manger avec elle, et de la regarder ccmime une dame qui appartenait au roi. Il la pria de lui Êdre faire plusieurs habits les jdus magnifiques qu'il serait possible, et qui lui conviendraient le mieux. Avant de quitter la belle Persane: « Votre bonheur, lui dit-il, ne peut êtreplus grand que celui que je viens de vous procurer. Jugez-en vous-même : c'est pour le roi que je vous ai adietée, et j'espère qu'il sera beaucoup plus satis&it de vous posséder, que je ne le suis de m'être acquitté de la commission dont il m'avait chargé. Ainsi, je suis bien aise de vous avertir que j'ai un fils qui ne manque pas d'esprit, mais jeune, folâtre et entreprenant; ayez soin de vous bien garder de lui, lorsqu'il s'approchera de tous. » La belle Persane le remercia de cet avis; et, après qu'elle l'eut bien assuré qu'elle en profiterait , il se retira.
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NouREDDiN, c'est ainsi que se nommait le fils du vézyr Khacan , entrait librement dans Fappartement de sa mère, avec qui il avait coutume de prendre ses repas. Il était très-bien fait de sa personne, jeuncf, agréable et hardi; et comme il avait infiniment d'esprit,' et qu'il s'exprimait avec facilité,* il avait un don particulier de persuader tout ce qu'il voulait. Il vit la belle Persane; et, dès leur première entrevue, quoiqu'il eût appris que son père l'avait achetée.pour le roi, et que son père le lui eût déclaré lui-même, il ne se fit pas néanmoins violence pour s'empêcher de l'aimer. Il se laissa entraîner par les charmes dont il fiit frappé d'abord; et l'entretien qu'il eut avec elle, lui fit prendre la résolution d'employer toute sorte de moyens pour l'enlever au prince.
De son coté, la belle Persane trouva Noureddin très-aimable, ce Le vézyr me fait un grand' honneur , dit-elle en ell&fnême,' de m'avoir achetée pour me donner au roi de Balsora; je m'estimerais - très-heu^reuse, quand il se contenterait de ne me donner qu'à son fils. »
Noureddin fut très^ssidu à profiter de l'avjantage qu'il ' avait de voir une beauté dont il était si amoureux, et de s'entretenir avec elle. Jamais il ne la quittait que sa inère ne l'y eut contraint, a Mon fils, lui disait-elle, il n'est pas bienséant à un jeune homme
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comme tous de demeurer toujours dansTappartement des femmes. Allez, retirez-vous, et travaillez à vous rendre digne de succéder un jour à la dignité de .votre père.»
. Comme il y avait long-temps que la b^Ue Persane n'était allée ^u bain à cai^ du long voyage qu'elle venait de £aiire, cinq ou six jours après qu'elle eut été achetée, la femme du vézyr Khacan eut spiu de faire chauffer exprès pour elle celui que le véayr avait che^ lui. £Ue l'y envoya avec plusieurs de ses femmes esclaves , à qif i elle reçofiimfuida de lui r^dre les meipea sçrvictô qu'à elle-même; çt, aq sortir du . bain^ de lui faire prendra un habit très^magnifique qv^'elle lui avait déjà fait faire. £lle y avait pris d'autant pli|s d^ $oiu ) qu'elle youlait s'en &ire ui^ mérite auprès 4^ vézyr ^n mari, et l^i &ire cçoinaître combien elle ^'iutér^aite^ tout ce qui pou^t lui plaire
A la sprtie du bain, la belle Persane mille fois plus belle qu'elle ne l'i^vait paru à Khacan lorsqu'il l'avait achetée, vint se &ire voir à la feui^^ de ce vézyr , qui çut d^ )a peine à la irecqn^aître.
I41 bellp Persane l^i ^ai^ la main avçc gr^çe, et lui dit: aijyfadamey j^ ne sais pas cpmç^iit vpus iqp trouvez avec l'habit que vous s\.yez p/ris la peine de me faire faire. Vos femmes, qui m'assurent q^' il ^le va si biqn, qu'elles ne me reconnaissent pliv^, sont app^ireinment des fls^tteiises: c'çst à vous que je m'en rapporte. Si néanmoins elles d^s^ient la vérité, ce serait vpus, madame, à q^i j'aurais toute l'ob^gatiop de Tavantage qu'il me donne. »
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« B|$^ fiUe, reprit la i^iipafi tia vé^yr avec bien de l^ joie, wjw Wi ^y^ ))|i$ preQ4r0 pwr uw flatterie ce que m^ femine^ yow pot ^t; j^ m'y, connais mieux qu'elles, et^n9 parl<?rde votre li^bit qui vous ftied k mejrvejiUe , ifQP3 ^pport^^ d\k hain une l)^aHté $i fort aU:<iUl^ftus d^ ce qu^ vou* étie« auparavant , qWJ€lPç^Wfi reicpup^îs plusmeii-ra^me; sj, je crQjais €^^§ ^ ))ain fôt eucçrf^ sm^ bw, j^aM ^ {ir^iM^re ma psirt : je suis au^^i l)i^ dans un â|[^ qui dctmande da^ori^ais que j'en fa3s^ souvent provision. » « Madaine, reprit la b^Ue Persane, je n'ai rien à répondre aui^ honnêtetés que voua avei pour m(û , sans les avnir méritées. Pour oe qui esi du bain , il es3L admi*' rtible^ ^t si vous avejs di^sseîn d*y aller, vou>. n'avez pas de temps è perdre. Vos fjpmmes p^uvent vans dire la même chose que moi »
Ijsl femme du vé«yr cpusidérai qu'il y avait pluseurs jpurs qu'elle n'était allée au bain, et voulut profiter de l'ooeasion. Elle le témoigna à ses lemmes, et ses kmme»^ se furent bientôt munies de tout l'appareil qui lui était m^cessaire. La belle Persane se retira à son appartement; et la fwune du véayr, ayant de passer au bain, chargea à&n petUes esclaves de demeurer prés d'elle, avec ordre de ne pas laisser entrer Noureddin, s'il venait.
Pendant que la flamme du vézyr Kbacan élait au au bain, et que la belle Pensane était seule, BÎQUreddin arriva; et comme il ne trouva pas sa.m^are dan^ son appartement, il alla à celui de la belle Persane , où il trouva les deux petites esclaves dans
Tantichambre. Il leur demanda où était sa mère ; à quoi elles répondirent qu'elle était au bain. « Et la belle Persane , reprit Noureddin , y est-elle aussi ? » « EHe en est revenue, repartirent les esclaves, et elle est dans sa chambre; mais nous avons ordre de madame votre mère de ne pas vous laisser entrer. »
La chambre de la belle Persane n'était fermée que par une portière. Noureddin s'avança pour entrer , et les deux esclaves se mirent au-deyant pour l'en empêcher. Il les prit par le bras l'une et Tautre, les mit hors de l'antichambre , et ferma la porte su elles. Elles coururent au bain en faisant de grands cris, et annoncèrent à leur dame , en pleuraiit, que Noureddin était entré dans la chambre delà belle Persane malgré elles, et qu'il les avait chassées.
La nouvelle d'une si grande hardiesse causa à la bonne damé une mortification des plus sensibles. Elle interrompit son bain, et s'habilla avec une diligence extrême. Mais avant qu'elle eût achevé , et qu'elle ar* rivât à la chambre de la belle Persane , Noureddin en était sorti , et il avait pris la fuite.
La belle Persane fut extrêmement étonnée de voir entrer la femme du vézyr tout en pleurs, et comme une femme qui ne se possédait plus. « Madame, lui dit-elle, oserais-je vous demander d'où vient que vous êtes si affligée ? Quelle disgrâce vous est arrivée au bain, pour vous avoir obligée d'en sortir sitôt? »
' ce Quoiî s'écria la femme du vézyr vous me Élites * cette demande d'un esprit tranquille , après que mon
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fils I^oureddin est entré dans votre chambre , et qu'il ^t demeuré seul avec vous ! Ptmvait-il nous arriver un plus grand malheur à lui et à moi. ?»
« De grâce y madame, repartit la. belle ^ Persane, quel malheur peut>^il y avoir pour vous et pour Noureddin dans ce qu'il a fait? » « Gomment { répliqua fa femme du vézyr, fnon mari ne vous a-t-il pas dit qu'il vous a achetée pour le roi? Et ne vous avait^l pas avertie de prendre ^.rde que'Noureddin- n'approchât de vous ?»
ce Je ne l'ai pas oublié, madame, reprit encore la belle Persane; mais Noureddin' m'est venu dire que le vézyr son père avait changé de aenûment , et qu'au lieu de me réserver pour le roi j comme il en avait eu l'intention, il lui avait farit pdésent de ma personne. Je l'ai cru, madame; et esclave .comme je suis, accoutumée aux lois de l'esclavage dèS' ma plus tendre jeunesse, vous jugez bien que je n'aâ- pas pu et que je n'ai pas dû m'opposer à sa volonté.» J'ajouterai même que je l'ai fait avec d'autant moins de répugnaïkce, que j'avais conçu une forte inclination pour lui, par la liberté que nous avons eue de nousi voir. Je perds sans regret l'espérance d'apparténir»au roi , et j^ m'estimerai très-heureuse àe passer .toute ma vie avec Noureddin. » ,.,..>
A ce discours de la belle Persane: .<$ Plût adieu, dit la femme du vézyr , que ce que vous me ditea f(xt vrai! j'en aurais bieii de la joie. Mais croyezrmoi: Noureddin est un imposteur; il vous a trompée, et il n'est pas possible que son père lui ait fait le présent
qu il yous a dit. Qu'il est malheareux, et qiM je suis malheureuse! £t «fueson père l'est davantage par les suites fâcheuses qu'il iloit craindre , et que nous devons craindre avec lui ! Mes pleurs ni mes prières ne sont pas capables de le fléchir, ni d'obtenir scm pardon. SO0 père va le sacrifier à son juste ressentiment, dès qu'il sera informé de la violence qu'il vcMis a feite. » En achevant ces paroles, elle pleurai afhèrement ; et ses esclaves , qui ne CFaignai^^t pas meîns qu'elle peur la vie de Noureddin , suivirent son exemple.
Le véayr Khaqan* ai^rtva quelques monlens après , et fut dans un grand étonnemeni de voir sa femme et les esclaves en pleurs, et la belle Persane fort triste. Il en demanda la cause; et sa fenrnie et les esclaves augmentèrent lemt crîà el leurs larmes ^ au lieu de lui répondre. Leur silence l'étonna davantage; et en s'adressaaat à sa fimune: a Je veus absolument , lui* dit-il, que voua me déclariez ce que vous avez à pleUrec, et que vouii me disiez la vérité. »
La dame désolée , ne put se dbpe&ser de salb&ire sou mari: « Ptoomettez-moi donc, seigneur, repritelle, que voos ne me voudrez point de mal de ce que jie vous dxraî : je vaqs assure d'abord qu'il n'y a pas de ma faute ; » et sans attendre sa réponse : « Pendant que j'étais au bain avec mes femmes , poursinvit-elte, notite fils, est venu, et a pris ce malheureux temps fjfèuir &ive accroire à la bdle Persane que vous ne vouliez pkis la donner au roi, et que vous lui en aviez fkîi un présent. 7e t^ vous dis pas ce qtf'il a après une fausseté si in^gne ; je vous le laisse à
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juger à vous-même. Voilà le sujet de mon affliction pour l'amour de vous et de mon fils pour qui je n*ose implorer votre clémence. »
Il n'est pas possible d'exprimer queHe fut la mortification du vézyr Khacan , quand il eut entendu le récit de l'insolence de son fils Noureddin. «c Ah, s'écria-t-il en se frappant la poitrine, et en s'arrai^hànt la barbe , c'est donc ainsi , malheureux fils , fi}s iiydigne de voir le jour , que tu jettes ton père dans lie précipice, du plus haut degré de son bonheur; que tu le perds, et que tu te perds toi-mdme avec hit! Le roi ne se contentera pas dé Ion sang ni du mien pour se venger de cette offense , qui attaque sa per-
sonne même. »
Sa femme Voulut tâcher de le consoler. « Ne vous affligez pas, lui dit-eile; je ferai aisément dix mille pièces d'or d'une partie de mes pierreries: vous en achèterez une autre esclave qui sera plus belle et [dus digne du roi. i>
<t Eh! croyez- vous, reprit le vézyr, que je sois capable de me tamt affliger pour la perte de dix mille pièeeS d'of ? Il' ne s'agit pas ici de cette perte, ni même de la peinte de tous mes biens, dont je serais aussi peu touché. I) s'agh de celle de mon honneur, qui m'est plus précieux que tous les biens du monde*. » « Il me sembler néanmoins , seigneur, repartit la damé, que ce qui se peut réparer par TargenC, n'est pas pas d'une si grande importance. »
«Hé quoi! répliqua le vézyr, nesavcz-vous pas que Saony eât mon ennemi capital? Croyez-vous ^e
dès qu'il aura appris cette affaire, il n'aille pas triom^ pher de moi près du roi ? « Votre majesté , lui dira- « t-il, ne parle que de l'affection et du zèle de a Khacan pour son service; il vient de faire voir a cependant combien il est peu digne d'une si grande ce considération. Il a reçu dix mille pièces d'or pour « lui acheter une esclave. Il s'est véritablement ac- «quitté d'une commission si honorable; et jamais « personne n'a vu une esclave si belle; inais au lieu « de l'amener à votre majesté , il a jugé plus à propos « d'en faire un présent à son fils: Mon fils, lui a-t-il « dit, prenez cette esclave, c'est pour vous; vous la « méritez mieux que le roi. Son fils , continuera-t— il, « avec sa malice ordinaire , l'a prise , et il se divertit tt tous les jours avec elle. Ija chose est comme j'ai « l'honheur de l'assurer à votre majesté ; et votre a majesté peut s'en éclaircir par elle-même.» Ne croyez -vous pas, ajouta le vézyr,quesur un tel discours les gens du roi peuvent venir forcer ma maison à tout moment et enlever l'esdave? Ty ajoute tous les autres malheurs inévitables qui suivront. »
« Seigneur, répondit la dame, à ce discours du vézyr son mari , j'avoue . que la méchanceté de Saouy est des plus grandes , et qu'il est capable de donner à la chose le tour malin que vous venez de dire, s'il en avaitia moindre connaissance. Mais peut-il savoti\ ni hii, ni personne, ce qui se passe dans l'intérieur de votre maison? Quand on le soupçonnerait, et que le roi vous en parlerait , ne pouvez-vous pas dire qu'après avoir bien examiné l'esclave, %'ous ne l'avez
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pas trouvée aussi digne de sa ^ majesté qu elle nous Favait paru d'abord ; que le marchand vous a trompé; quelle est à la vérité d'une beauté incomparable, mais qu'il s'en faut beaucoup qu'elle ait autant d'esprit , et qu'elle soit aussi habile qu'on vous l'avait vantée ? Le roi vous en croira sur votre parole ; et Saouy aura la confusion d'avoir aussi peu réussi dans son peniicieux dessein , que tant d'autres fois qu'il a entrepris inutilement de vous perdre. Rassurez-vous donc; et si vous voulez me croire, eta voyez chercher les courtiers; marquez-leur que vous n'êtes pas content de la belle Persane, et chargez-les de vous chercher une autre esclave. »
•Comme ce conseil parut très-raisonnable au vézyr Khacan, il calma un peu ses esprits, et il prit le parti de le suivre; mais il ne diminua rien de sa colère contre son fils Noureddin .
CCLir NUIT.
NouREDDm ne parut point de toute la journée ; il n'osa même choisir un asile chez aucun des jeunes gens de son âge qu'il fréquentait ordinairement , de crainte que son père ne l'y fit chercher. Il alla hors de la ville, et il se réfugia dans un jardin où il n'était jamais allé, et où il n'était pas connu. Il ne revint que fort tard , lorsqu'il savait que son père était retiré, et se fit ouvrir par les femmes de sa mère, qui l'introduisirent sans bruit. II sortit le lendemain avant
que son père fût levé ; et il fut contraint de prendre les mêmes précautions un mois entier, avec une mortification très-sensible. £n effet , les femmes ne le flattaient pas; elles lui déclaraient franchement que le vézyr son pèrç persistait dans la niême colère, et protestait qu'il le tuerait y s'il se présentait devant lui.
La femme de ce ministère savait par ses femmes que ^C^ourràdin retenait chaque jour ; mais elle n'osait prendre lle^ ha|:diesse de prier son mari de lui pardonner. £ile la prit enfin : « Seigneur , lui dit^lle un jo«ur, je n'ai osé jusqu'à présent prendre la liberlé de TOUS parier de votre fils. Je vous sUpplie de me permettre de vous demander ce que vous prélBendés faire de lui. Un fils ne peut étt*e plus criminel en- Vers U|i père, que Noureddin l'est envers vous. H vous a privé d'un grand honneur et de la sati^ctioa de présenter au roi une esclave aussi accomplie que la belle Persane, je l'avoue; mais après tout qu'elle est votre intention? Voulez-vous le perdre absolument? Au lieu du mal, auquel il ne faut plus que vous songiez , vous vous en attireriez un autre beaubonp plus grand, à quoi vous ne pensez peut-<^tre pas. «Ne craignez -vous pas que le monde, qui est malirï, en cherchant pourquoi 'votre fils -est éloigné de voUs, n'an devine ta véritable cause que vous voulez tenir si cachée? Si cela arrivait, vous seriez tombé justement dans le mallieur que vous avez un si grand intérêt d'éviter. »
f< Madame, teprit le vézyr, ce que véus dites là est de bon sens; mais je ne puis me résoudre à par-
c.oir:r£s arases. agS
donner à Nôureddin , que je ne l'aie mortifié eomme il le mérite. » a II sera suffifiamraent mortifié, repartit )a dame, quand yous aurez fait ce qui me vient en pensée: Votre fils entre ioi chaque nuit, Iprsque ¥0us êtes retiré; il y coudie, et il en sort avant que vQtis soyes levé. Attendez*Ie ce soir jusqu à son arrivée , et faites semblant de le vouloir tuer : je viendrai à son secours; et en lui marquant que vous lui donnez la vie à ma prière, vous l'obligerez de prendre la belle Persane à telle condition qu'il vous plaira. Il l'aime, et je sais que la belle Persanne ne te hait pas.»
.K^aean voulut bien suivre cecensisil: ainsi, avant qu'on ouvrît à Nôureddin, lorsqu'il arriva à son heure .ordinaire, il se mit derrière la poirte, et dès qii'oB lui eut ouvert, il se jeta sur lui.ek le mit sous ses pieds. îïoùreddin tourna la tête , et raconnot son père le poignard à la main, prêt àlud ôter la vie.
I^ mère. de Mouredân isurvint en ce moment, et en retenant le .vézyr par le bras : « Qu aHez*vous faire, seigneur? «'ébriart-elle. » « Laissez-moi, reprit le vézyr, qiie je.le tue ce fils indigne! » « Ah, seigneur, Feporit.la iaère, tuez-moi plutôt moi-même: je ne permettrai jamais que vous trempiez vos mains dans votre proprie sang !»
Slonreddin profita de ce moment: « Mon père, s'éeria4b-il les larmes aux y euflc , j'implore votre clémence et. votre. miséricorde; acciordez-rmoi le pardon que je vous tdJemande au nom de celui de qui vous Tattèndez au jour où nous paraîtrons tous devant lui. »
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Khacan se laissa arracher le poignard de la main; et dès qu il l'eut lâché/ Noureddin se jeta à ses pieds, et les lui baisa pour marquer combien il se repentait de l'avoir, offrâsé. « Noureddin , lui dit-il , remerciez votre mère; je vous pardonne à sa considération.' Je veux bien, même vous donner la belle Persane, mais à condition que vous me promettrez par serment de ne la pas regarder comme-esclave , mais cotame votre femme, c'est-à-dire, que vous ne la vendrez, et même que vous ne la répudierez jamais. Comme elle est sag,e et qu'elle a de l'esprit et de la conduite infiniment plus que vous, je suis persuadé qu'elle modérera ces emportemens de jeunesse qui sont capables de vous perdre. »
Noureddin n'eût osé espérer d'être traité avec une si grande indulgence. Il remercia son père avec toute la reconnaissance imaginable, et lui fit de très^bon cœur le serment qu'il souhaitait. Ils furent très-contens l'un et l'autre, la belle Persane et lui; et le vézyr fut très-satisfait de leur bonne union.
, Le vézyr Khacan n'attendit pas que le roi lui parlât de la commission qu'il lui avait donnée ; il avait grand soin de l'en entretenir souvent, et de lui marquer les difficultés qu'il trouvait à s'en, acquitter à la satisfaction de sa majesté; il sut enfin je ménager avec tant d'adresse^ qu'insensiblement il n'y songea plus. Saouy néanmoins avait su quelque chose de ce ce qui s'était passé; mais Khacan était si avant dans la faveur du roi, qm'il n'osa hasarder. d'en parler.
Il y avait plus d'un an que cette affaire si délicate
S était passée plus heureusement que ce ministre ne Tavait cru d'abord, lorsqu'il alla au bain, et qu'une affaire pressante l'obligea d'en sortir encore tout échaufFç; lair, qui était un peu froid ^ le' frappa, et lui causa une fluxion. sur la poitrine, qui lé contraignit de se mettre au lit avec une grosse fièvre. La maladie augmenta; et comme il s'aperçut qu'il n'était pas loin du dernier moment de sa vie , il tint ce discours à Noureddin qui ne l'abandonnait pas: « Mon fils, lui dit- il , je ne sais si j'ai fait le bon usage que je devais des grandes richesses que Dieu m'a données ; vous voyez qu'elles ne me servent de rien pour me' délivrer- de la mort. La seule chose que je vous demande en mourant, c'est que vous vous souveniez de la promesse que vous m'avez faite touchant la belle Persane. Je meurs content, avec la confiance que vous né l'oublierez pas.
Ces paroles fiirent les dernières que le vézyr Khacan prononça. Il expira peu de monv^ns après ^ et il laissa un deuil inexprimable dans la maison , à la cour et dans ta ville. Le roi le regretta comme un ministre sage , zélé et fidèle ; et toute la ville le pleura comme son protecteur et son bienfaiteur. Jamais on n'avait vu de funérailles plus honorables à Balsora. Les vézyrs , leà émirs, et généralement tous les grands de la cour 9 s'empressèrent de porter son cercueil sur les épaules, les Uns après les autres, jusqu'au lied de sa sépulture; et lés plus riches jusqu'aux plus pauvres de la ville l'y accompagnèrent en pleurs.
Noureddin donna toutes les marques de la grande
2C)S LES MILLF ET IJKK JVUITS,
affliction que la perte qu'il venait dé faire devait lui causer; il demeura' long-temps sans voir personne. Un jour enfin il permit qu'on laissât entrer un de ses amis intimes^. Cet ami tâcha de le consoler; et comme ille vit disposé à réoouter, il lui dit qu après avoir rendu à la mémoire .de son père tout ce qu'il lui devait, et satisfait pleinemetit à tout ce que demandait la bienséance, il était temps qu'il parutdans le monde, qu'il irît ses amis, efe qu'il soutînt le rang que sa naissance et son mérite lui avaient acquis. « Nous pécherîonis, ajoubetrt-iil^ coaire les lois de la nature^ et niême contre les loia eivilès^ si Idrsque nos pères sont morts, nous nfe leur. rendions ']()as les devoirs que la tendresse exige de nous.; et l'on nous regarderait comme des insensibles. Mab dès que nous nous en so«nmes acquittés., et. qu'on ne peut mous en faire aucun reproche, nous sommes obligés de. reprendre le même trBÎb qu'auparavant, et de vivre dans le monde de la manière qn'on y vit. Essuyez dpnc vos larmes^ et r^pretne^ iœt air de gaieté qui a toujours inspiré la joie partout: où Vous vous âtos trouvé. » . . '
Lé conseil àé oet ami était très-raisonnable; et Noureddin eût évité tous . les malbeui^ ^uitkii arrir vèrent , s'il l'eût suivi dans toute la i«gularité qu'il démandait. Il se laissa persuader sansip6Îne';âl régala même son ami; et larsqû'il voulut se retaper., îMé pria de revenir le lendemain, et d'ahienar jtrois ou quatre de leurs am»' commtms. Insensîbiement il ferma une société de dix persénsies à peu près de
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son âge , et il passait le temps avec eux en des festins et des réjouissances continuelles. Il n'y avait même pas de jour qu'il ne les renvoyât chacun avec un présent.
Quelquefois, pour faire plus de plaisir à ses amis, Noureddin faisait venir la belle Persane: elle avait la complaisance de lui ahéit; mais elle n'approuvait pas cette profusion excessive. Elle lui en disait ston sentiment en liberté, a le ne doute pas , lui disaitelle , que le vézyr votre père ne vous ait laissé de grandes richesses; mais si grandes qu'elles puissent être , ne trouvez pas mauvais qu'une esclave vous représente que vous en verrez bientôt la fin, si vous continuez de mener cette vie. Od peut quelquefois régaler ses amis^ etse divertir avec eilx; mais qii'on en fasse une coutume journalière , c'est courir le grand cheinin de la • dernière misère. Pour votre honneur et pour votre réputatioti , vous feriez beaucoup mieux de suivre les traces de feu votre père , et de vous mettre en état de parvenir aux charges qui lui ont acquis tant dé gloire. »
Noureddin écoutait la belle- Persane en riant ; et quand elle avait achevé: «Ma belle, reprenait- il en continuant de rire, laissons-là ce discours-; ne parlons que de nous réjouir. Peu mon père m'a toujours tenu daiis une grande contrainte : je suis bien aise de jouir de la liberté apt^ laquelle j'ai tant soupiré avant sa mort. J'aurai toujours le temps de me ré* duire à la vie réglée doiit vous me parlez ; un homme de mdn âge doit se donner le loisir de goûter les plaisirs de la jeunesse. »
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CCLIir NUIT.
Ce qui contribua encore beaucoup à mettre ies affaires de Noureddin en désordre , fut qu'il ne voulait pas entendre parler de compter avec son maîtred'hôteL II le renvoyait chaque fois qu'il se présentait avec son livre: «Va, va, lui disait^il, je me fie bien à toi; aie soin que je fasse toujours bonne chère. »
«Vous êtes le maître, seigneur, réprenait le maitrer d'hôtel. Vous voudrez bien néanmoins que je vous fasse souvenir du proverbe, qui dit que qui fait une grande dépense et ne compte pas , se trouve à la fin réduit à la mendicité sans s'en être aperçu « Vous ne vous contentez pas de la dépense si prodigieuse de votre table, vous donnez encore à toute main. Vos trésors ne peuvent y suffire, quand ils seraient aussi gros que des montagnes.» « Va, te dis-je, lui répétait Noureddin , je n'ai pas besoin de tes leçons: continue de me faire manger , et ne te mets pas en peine du reste. »
Les amis de Noureddin cependant étaient fort assidus à sa table , et ne manquaient pas l'occasion dé profiter de sa facilité. Us. le flattaient, ils le louaient^ et faisaient valoir jusqu'à la moindre de ses actions les plus indifférentes; surtout ils n'oubliaient pas d'exalter tout ce qui lui appartenait, et ils y trouvaient leur comptev « Seigneur, lui disait l'un , je passais l'autre jour par la terre que vous avez en tel
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endroit ; rien n'est plus magnifique ni mieux meublé que la maison ; c'est un paradis de délices que lé jardin qui l'accompagne. » « Je suis ravi qu'elle vous plaise , reprenait Noureddin : qu'on m'apporte une plume, de l'encre et du papier, et que je n'en entende plus parler; c'est pour vous , je vous la donne. » D'autres ne lui avaient pas plutôt vanté quelqu'une des maisons, des bains et des lieux publics à loger des étrangers, qui lui appartenaient, et lui rapportait un gros revenu , qu'il leur en faisait une donation, libelle Persane lui représentait le tort qu'il se fai* sait; au lieu de l'écouter, il conftinuait de prodiguer ce qui lui restait , à la première occasion.
Noureddin enfin ne fit autre chose toute une année que de faire bonne chère , se donner du bon temps, et se divertir en prodiguant et dissipant les grands biens que ses prédécesseurs et le bon vézyr son père avaient acquis ou conservés avec beaucoup de soins et de peines. L'année ne faisait que de s'écouler , que l'on frappa un jour à la porte de la salle où il était à table. Il avait renvoyé ses esclaves , et il s'y était renfermé avec ses amis pour être en grande liberté.
Un des amis de Noureddin voulut se lever ; mais Noureddin le devança , et alla ouvrir lui-même ( c'était son maître-d'hôtel ) ; et Noureddin pour écouter ce qu'il voulait, s'avança un peu hors de la salle et ferma la porte à demi.
L'ami qui avait voulu se lever, et qui avait aperçu le maitre-d'hotel, curieux de savoir ce qu'il avait à dire à Noureddin , fut se poster entre la portière et
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You$ ne voyez pas tout ce qu'elle a de fêcheux. Quand je voulais vous en dire ma pensée : Réjouissons-nous , me disiez vous, et profitons du bon temps que la fortune nous offre, pendant qu'elle nous est favorable; peut-être ne sera-t-elle pas toujours de si bonne humeur. Mais je n'avais pas tort de vous répondre que nous étions nous-mêmes les artisans de notre .bonne fortune par une sage conduite Vous n'avez pas voulu m'écouter,et j'ai été contrainte de vous laisser faire malgré moi. »
« J'avoue, repartit Noureddin , que j'ai tort de n'avoir suivi les avis si salutaires que vous me donniez avec votre sagesse admirable; mais si j'ai mangé tout mon bien , vous ne considérez pas que c'a été avec un élite d'amis que je connais depuis long-temps. Ils sont honnêtes et pleins de reconi^eiissance : et je suis sûr qu'ils ne m'abandonneront pas. » « Seigneur, répliqua la belle Persane , si vous n'avez pas d'autre ressource que la reconnaissance de vos amis, croyez-moi, votre espérance est mal fondée, et vous m'en direz des nouvelles avec le temps. »
«Charâiante Persane, dit à cela Noureddin, j'ai meilleure opinion que vous du secours qu'ils • me donneront. Je veux les aller voir 'tous dès demain, avant qu'ils prennent la peine de venir à leur ordinaire, et vous lïie verrez revenir avec une bonne somme d'argent, dont ils m'auront secouru tous ensemble. Je changerai de vie comme j'y suis résolu , et je ferai profiter cet argent par quelque négoce. »
Nourreddin ne manqua pas d'aller le lendemain
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cheas ses dix amis, qui demeuraient dans une même rue ; il frappa à la j)remière porte qui se présenta j où demeurait un des plus riches. Une esclave yint, et avant d'ouvrir ^ elle demanda qui frappait. « Dites à votre maître, répondit Noureddin , que c'est Noureddin^ fils du visir Khacan.» L'esclave ouvrit, l'intro^ duisit dan&un&salle, et entra dans la chambre oii était son maître, à qui elle annonça, que Noureddin venait le voir, a Noureddin ! reprit le maître avec un ton de mépris , et si haut que Noureddin l'entendit avec un grand étonnement; va, dis-lui que jje n'y suis pas; et toutes les fois qu'il viendra, dis-lui la même chose. » L'esclave revint, çt donna pour réponse à Noureddin qu'elle avait cru que son maître y était, mais qu'elle s'était trompée.
Noureddin sortit avec confusion : « Ah , le perfide, le méchant homme ! s'écria-t-il ; il me protesteit hier que je n'avais pas un meilleur ami que lui, et aujourd'hui il me traite si indignement! » Il alla frapper à la porte d'un autre ami, et cet ami lui fit dire la même chose que le premier. Il eut la même réponse chez le troisième, et ainsi des autre$, jusqu'au dixième, quoiqu'ils fussent tous chez eux.
Ce fut alors que Noureddin rentra tout à fait en lui-même,, et qu'il reconnut la faute qu'il avait com* mise en se fiant sur l'assiduiti de ces faux amis à demeurer attachés à sa persoiuie, et sur leurs protestations d'amitié tout le temps qu il avait été en état de leur faire des régals somptueux, et de les combler de largesses et de bienfaits. «H est bien vrai
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dit- il en lui-même , les larmes aux yeux, qu'un homme heureux comme je Tétais, ressemble à un arbre char^ . gé de fruits : tant qu'il y a du fruit sut. l'arbre, on ne cesse pas d'être à l'entour et d'en cueillir; dès qu'il n'y en a plus, on s'en éloigne et on le laisse seul, n Il se contraignit tant qu'il fut hors de chez lui; mais dès qu'il fut rentré , il s'abandonna tout entier à son affliction, et alla la témoigner à la belle Persane.
. Dès que la belle Persane vit paraître le triste Noureddin, elle se douta qu'il n'avait pas trouvé chez ses amis le secours auquel il s'était attendu^ <€ £h bien , seigneur,, lui dit -elle, êtes-vous présentement convaincu de la vérité de ce que je vous avais prédit ? «Ah, ma chère! s'écria-t-il , vous ne me l'aviez. prédit que trop véritablement? Pas un n'a voulu me reconnaître, Aie voir, me parler! Jamais je n'eusse cru devoir être traité s» cruellement par des gens qui m'ont tant d'obligations , et pour qui je ine suis épuisé moi-même 1 Je ne me possède plus, et je crains de commettre quel- ' qu'action indiguQ de moi dans l'état déplorable et dans le désespoir oii je suis , si vous ne m'aidez de vos sages conseils.» «Seigneur, reprit la belle Persane,, je ne vois pas d'autre remède à votre malheur que de vendre vos esclaves et vos meubles, et de subsister là-dessus jusqu'à ce que le ciel vous montre quel^u'autre voie pour vous tirer de la misère. »
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Le remède parut extrêmement dur à Noureddin ; mais qu'eût-ril pu faire dans la position où il était ? Il vendit premièrement ses esclaves, bouches alors inutiles, qui lui eiisseat fait une dépense beaucoup au» delà de ce qu'il était en état de Isupporter. U vécut quelque temps sur l'argent qu'il en fit; et lorsqu'il vint à manquer,* il fit porter ses meubles à la place |>ubtique où ils fitrent vendus beaucoup au-dessous de leur juste valeur, quoiqu'il y en eût die très-précieux qui avaient coûté des sommes immensesi Cela le 'fit subsister un long espace de temps; mais enfin ce secours manqua, et il ne lui restait plus de quoi faire d'autre argent : il en témoigna l'excès de sa douleur à la belle Persane.
!Noureddin ne. s'attendait pas à la réponse que Itii fit cette sage personne. «Seigneur, lui dit-elle, je suis votre esclave, et vous savez que le feu vézyr, votre père, m'a achetée dix mille pièces d'or. Je sais bien que je ne vausf: plus ce que je valais dans ce temps-là; mais aussi je suis persuadée que je puis être encore vendue une «ômme assez forte. Croyez^-moi, ne différez pas de me niener au marché, et de mé vendre : avec l'argent que vous toucherez , qui sera très-dour stdérable, vous irez &ire le négoce en quelque ville où vous ne serez pas connu; et par là vous aurez trouvé le moyen de vivre , sinon dans une grande opu- •
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lence, cTune manière au moins à vous rendre heureux et content.»
«Ah, charmante et belle Persane! s'écria Noureddin , est-il possible qtie vous ayez pu concevoir cette pensée? Vous ai -je donné si peu de inarques de mon amour, que vous me croyiez capable de cette. lâcheté indigne? Pourrais-je le faire sans être paijiire, après^ le serment que j'ai fait à feu mon père de ne vous jamais vendre? Je mourrais, plutôt que d'y contrevenir, et que- de me-^éparer d'avec vous, que j'aime^ je ne dis pas autant, mais plus que moi-même. En me faisant une proposition si déraisonnable, vous me faites colmaître qu'il s'en faut de beaùcoupx[ue vous m'aimiez autant qiie je vous aimef»
(c Seigneur, reprit la belle Persane , je suis convaincue que vous m'ainiez autant que vous le dîtes; et Dieu sait si la passion que j'ai pour vous, est inférieure à la vôtre , et combien j'ai eu de répugnance à vous feire-la priiposrtion qui vous révolte si fort contre moi. Pour détruire la raison que vous m'apportez, je n'ai qu'à vous rappeler que. la nécessité n'a pas de loi. Je vous aime à un point qu'il n'est pas possible que vous m'aimiez^ davantage; et je puis vous assurer que je ne cesserai jamais de vous aimer de même, à quelque maître que je puisse appartenir. Je n'aurai pas même un' plus grand pkisir au monde que de me réuliir avec vous, dès que vos affaires vous permettront de me racheter, comme je l'espère. Voilà, je vous l'avoue, une nécessité bien cruelle poin* vous et pour moi; mais après toitl, je ne vois
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pas d'autres moyens de nous tirer de la misère 4oiis deux. »
Noureddin, qui connaissait fort bien la vérité de *ce que la belle Persane venait de lui représenter, et qui n'avait point d'autre ressource poulr éviter une pauvreté ignominieuse, fut contraint de prendre le parti qu'elle lui avait proposé. Ainsi , il la mena au marché où l'on vendait les femmes esclaves, avec un regret qu'on ne peut exprimer. Il s'adressa à un courtier nommé Hadji-Hassan. «Hadji-Hassan, lui dit-41, voici ufie esclave que je veux vendre-; vois, le prix qu'on en voudra donner. »
Hadji-Hassan fit entrer Noureddin et la belle Persane dans une chambre ; et dès qu'elle eut ôté le voile qui lui cachait le visage : «Seigneur, dit Hadji*Has6an à !fïoureddin avec admiration^ me trompé-je? n'est ce pas l'esclave <^ue le feu vézyr votre père acheta dix mille pièces d'or ? » Noureddin lui assura que c'était elle-même; et Hadji-Hassan, en lui faisant espérer qu'il en tirerait une grosse somme, lui promit d'employer * tout son art à là faire acheter au plus haut prix qu'il lui serait possible.
Hadji-Hassan etNoureddin sortirent de la chambre, et Hadji-Hassan y enferma la belle Persane. Il alla ensuite chercher les marcbandg; mais ils étaient tous occupés à acheter des esclaves grecques , africaines , tartares et aulres , et il fat obligé d'attendre qu'ils eue- . sent fait leurs achats. Dès qu'ils eurent achevé , et qu'à peu près ils se furent tous rassembfês : «Mes bons Seigneurs, leur dit^il avec une gaieté qui paraissait ^
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sur son visage et dans ses gestes , toul ôe qui est rond n'est pas noisette , tout ce qui est long n'est pas figue, tout ce qui jest rouge n'est pas chair ; et tous les œufs ne sont, psis frais. . Je veux vous dire que voius avez* biesQ vu et acheté des esclaves en votre vie; mais vous n'en avez jamais vu une seule. qui. puisse entier en oamparaison av^c celle que je vous annonce^ Ç!est la perle des esclaves : venez, sùivez^^moi, que je vous la Êisse voir. Je veux'qae vous me disiez vous-mêmes à quel prix je dois la crier d'^ord. »
I^es mar<^ands suivirent Hadji -Hassan, qui leur ouvrit la porte de la chambre oà était la belle Persane. Ils là \inmt avec surprise , et ils oonvinreàt tput d'une voix qu'on ne pouvait là mettre d'abord à un moindre prix que celui de quatre mille pièces d'or. Ils sortirent de la chambre; et Hadji-Hassan, qui sortit avec eux, après avoir fermé la. porte, cria à haute voix, sans s'en éloigner:» A quatre mille puces d£or V esclave persanel ,
Aucun des marchands n'avait encore «parlé, et ils se consultaient eux-mêmes ,sur l'enchère qu'ils y devaient mettre, lorsque le vézyr Saouy parut. Comme il eut aperçu Nourèddin dan» la place : Appareiùm^ent, dît-il en lui*méme^ que Tïoureddin fait enoo^ede l'^irgent de quelques meubles (car il savait qu'il en avait vendu), et qu'il est venu acheter une* esclave. » Il s'avance, et Hadji-Hassancria uneseconde Sois \A qwure miUe puces, d'or r esclave peréanel
Ce haut prix fit juger à $aouy ^que l'esclave devait être d'une beauté toute parfâculière, etaiissitôl il eut
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une forte envie de la voir, li poussa son cheval droit à Hadji-Hassan , qui était environné des marchands: « Ouvre la porte, lui dit-il, et fais-moi voir l'esclave.» Ce n'était pas la cq^itume de faire voir une esclave à un particulier, dès que les marchands l'avaient vue, et qu'ils la marchandaient. Mais les marchands iroulient pas la hardiesse de faire valoir leur droit contre l'autorité du vézyr; et Iladji-Ilassau ne put S(^ dispenser d'ouvrir la porte, et de faire signe à la helle Persane de s^approcher, afin que Saouy pût la voir sans descendre de son cheval. .
Saouy iîit dans une admiration inexprimable quand il vit une esclave d'une beauté si extraordinaire. Il avait déjà eu affaire avec le courtier, et son nom ne lui était pas inconnu : «Hadji-Hassan, lui dit-il], n estce pas à quatre mille pièces d'or que tu la cries?» Oui, seigneur, répondit-il; les marchands que vous voyez , sont convenus, il n'y a qu'un moment que je devais la crier à ce prix. J'attends qu'ils en offrent davantage à l'enchère et au dernier mot.» «Je donnerai l'argent, reprit Saouy, si personne n'en offre davantage.» Il regarda aussitôt les marchands d'un œil qui marquait assez qu'il ne prétendait pas qu'ils enchérissent. Il était si redoutable à tout le monde, qu'ils se gardèi*ent bien d'ouvrir la bouche , même pour se plaindre sur ce qu'il violait leur droit.
Quand le vézyr Saouy eut attendu quelque temps , et qi^'il vit qu'aucun des marchands n'enchérissait : c€ Hé bien, qu'attends- tu? dit -il à Hadji- Hassan; va trouver le vendeur, et conclus le marché avec hii à
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quatre mille pièces d'or, ou sache ce qu'il prétend faire. » U ne savait pas encore que Tesclave appartînt à Noureddîn.
Hadji -Hassan, qui avait déjà jGsrmë la porte de la chambre , alla s'aboucher avec Noureddîn: «Seigneur, lui dit- il, je suis bien fâché de venir vous annoncer une méchante nouvelle; votre esclave va être vendue pour rien. » «c Pour quelle raison? reprit Noureddin.» «Seigneur^ répartit Hadji-Hassan, la chose avait pris d'abord un fort bon train. Dès que les marchands eurent vu votre esclave, ils me chargèrent, sans &ire de façon, de la crier à quatre mille pièces d'or. Je l'ai criée à ce prix -là, et aussitôt le vézyr Saouy est venu, et sa présence a fermé la bouche aux marchands que je voyais disposés à la faire monter au moins au même prix qu'elle coûta au feu vézyr votre père. Saouy ne veut en donner que les quatre mille pièces d'or , et c'est bien malgré moi que je viens vous apporter une parole si déraisonnable. L'esclave est à vous, mais je ne vous conseillerai jamais de la lâcher à ce prix-là. Vous le connaissez, seigneur, et tout le monde le connaît. Outre que l'esclave vaut infiniment davantage, il est assez méchant homme poiu* imaginer quelque moyen de ne vous pas compter la somme. »
(c Hadji-Hassan, répliqua Noureddin, je te suis obligé de ton conseil; ne crains pas que je souffre que mon esclave soit vendue à l'ennemi de ma maison. J'ai grand besoin d'argent; mais j'aimerais mieux mourir dans la dernière pauvreté , que de permettre qu'elle lui soit livrée. Je te demande une seule chose : comme tu sais
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tous les usages et tous les détours, dis-iiioi seulement ce que je dois faire pour l'eu empêcher. »
ce Seigneur, répondit Hadjî- Hassan, rien n'est plus aisé. Faites semblant de vous être mis en colère contre votre esclave ,^t d'avoir juré que vous ramèneriez au marché, mais que vous n'avez pas entendu la vendre, et que ce que vous ea avez fait , n'a été que pour vous acquitter de votre serment. Cela satisfera tout le monde , et S^ouy n'aura rien à vous dire. Venez donc; et dans le moment que je la présenterai à Saouy, comme si c'était de votre consentement, et que le marché fût arrêté ,. reprenez-la en lui donnant quelques, coups , et ramenez - la chez vous. » a Je. te remercie, lui dit Noùreddin-, tu verras que je suivrai ton conseil. »
Hadji-Hassan retourna à la chambre ; iM'ouvrit et entra; et après avoir averti la belle Persane en deux mots, de ne pas s'alarmer de ce qui albtt arriver., il la prit par le bras et l'amena au vézyr Saouy^ qui étai| toujours devant la porte : v. Seigneur, 4it-il en la Ifti présentant, voilà l'esclave^ elle eat à vous; prenezJa.»
Hac^i- Hassan n'avait pas achevé ces paroles, que Noureddin «'était saisi de la belle Persane ; il la tira à lui, en lui donnant un mouflet : « Yene^ ça, impertinente, lui dit-il assez haut pour être entendu de tout le monde, et revenez chez moi.'Yotre méchante humeur m'avait bien obligé de faire serment de vous amener au marche, mais non pas de vous vendre; J'ai encore besoin de vous , et je serai à temps d'en venir à cette extrémité, quand il ne me restera plus autre chose. »
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Le vézyr Saouy fut dans une grande colère «de celte action de Noureddtn. « Misérable débauché, s'écriat-il y veuK - tu me faire accroire qu'il tç reste autre chose à vendre que ton esclave ? 11 poussa son cheval en même temps droit à lui pour lui enlever la belle Persane. Noureddin , piqué au vif de l'affiront que le vézyr lui faisait, ne fit que lâcher la belle Persane et lui .dire de l'attendre; et en se jetant sut" la bride du chevqtl , il le fit reculer trois ou quatre pas en arrière : «c Méchant barbon , dit - il alors au vézyr , je te ravirais l'ame sur l'heure , si je n'étais retenu, par la considération' de tout le monde que voilà. »
Comme le vézyr Saouy n'était aimé de personne, et qu'au contraire il était haï de tout le monde, il n'y en avait pas un de tous ceux qui étaient présens , qui n'eût été ravi, que Noureddin l'eût un peu mortiijîé. Ils \\x\ témoignèrent par signes, et lui firent comprendré*qu il pouvait se venger commeil lui fylairait, et que personne ne se mêlerait de leur querelle. • Saouy voulut faire un effort pour obliger Noureddin de lâcher la bride de son cheval; mais Noureddin , qui était un jeune homme fort et puissant, enhardi par la bienveillance des assistans, le tira à bas du cheval au milieu du ruisseau , lui donna mille coups, et lui mit la tête en.sang contre le pavé. Dix esclaves , qui accompagnaient Saouy, voului^ent .tirer le sabre et. se jeter sur' Noureddin; mais les marchands ^e mirent au-^&vant et les' en empêchèrent, oc Que pré* t^idez-vous feire? leur dirent-ils; ne voyez -vous pas que si l'un est vézyr, l'autre est fils de vézyr? Lais-
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sez*les vider leur différend ^tre eux. Peut-élre se raccommoderont-ils un de ces jours; et si vous aviez tué, Noureddîn, croyez -vous que votre maître, tout puissant. qu'il est, pût vous garantir de la justice? » Noureddin se lassa enfin de' battre le vézyr Saouy ^ il le laissa au milieu du ruisseau, reprit la belle Persane, et retourna chez lui au milieu des acelamations du peuple , qui le louait de l'action qu il venait de faire.
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Saout, meurtri de coups, se Releva,. à l'aide de ses gens, avec bien de la peine, et il eut la dernière mortification de se voir tout gâté de fange et de sang. Il s'appuya si|r les épfiules de deux de ses esclaves , ^t dans cet état il alla droit au palais, à la vue de tout le monde , avec une -confusion d'autant plus grande , que personne ne le plaigna,it. Quand il fut sous Tappartement du roi , il se mit à crier et à implorer sa justice d'une manière pitoyable. Le roi le .fit venir, et dès qu'il parut, il lui demanda qui Tavait maltraité et mis dans l'état où il était. « Sire , s'écria Saouy, il ne faut qu'être bien dans la faveur de votre majesté , et avpir quelque part à ses sacras conseils , pour être traité de la manière indigne dont elle voit qu'on vient de me traiter. » «l4aisson$ là ces discours, reprit le roi : dites-moi feulement la chose comme elle est , et qui est Le coupable. Je Saurai bien le faire repentir s'il a tort. ï>
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a Sire y dit alors Saouy , en racontant la chose tout à son avantage, j'étais allé au marché des femmes esclaves pour acheter moi-même une cuisinière dont j'ai besoin ; j'y suis arrivé, et j'ai trouvé qu'on y criait use esclave à quatre mille pièces d'or. Je me suis fait amener l'esclave, et c'est la plus belle qu'on ait vue et qu'on puisse jamais voir. Je ne l'ai pas eu plutôt considérée avec une sati^action extrême, que j'ai demandé à qui elle appartenait, et j'ai appris queNoureddin, fils du feu vézyr Khacan, voulait la vendre. Votre majesté se souvient, sire, d'avoir fait compter dix mille pièces d'or à ce vézyr , il y a deux ou trois ans , et de Favoir chargé de vous acheter une esclave pour cette somme. Il l'avait employée à acheter celleci; mais au lieu de Tamener à votre majesté, il ne vous en jugea pas digne , et eil fit présent à son fils. Depuis la mort du père, le fils a bu, mangé et dissipé tout ce qu'il avait , et il ne lui est resté que cette esclave, qu'il s'était enfin résolu à Vendre, et que Ton vendait en effet en son nom. Je l'ai fait venir, et sans lui parler de la prévarication, ou plutôt de là perfidie de son père envers votre majesté : « Noureddin , lui « ai- je dit le plus honnêtement du monde, les mar- (c chands, comme je Fapprends, ont mis d'abord votre « esclave à quatre mille pièces d'or. Je ne doute pas « qu'à l'envi Tun de Tautre ils ne la lassent monter « à un prix beaucoup plus haut : croyez-moi , donnez- « la-moi pour les quatre mille pièces d'or, et je vais « l'adieter pour en faire un présent au roi notre sei- « gneur et maître, à qui j'en ferai bien votre cour.
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a Cela yeu$ vaudra infiniment plus que ce: que les ce jnanphands {^prraient vous en donner.-» Au lieu de répondre, en me^ rendant honnêteté pour honnêteté , rinsolent m'a regardé fièrement : a Méchant vieillard, (c m'a-t-il dit, je donnerais mon esclave à un juif pour* (c rien plutôt que de te la vendre. » « Mais,Noureddin , « airje repris sans m'échauffer, quoique j'en eusse un ce grand sujet , vous ne considérez pas, quand vqus (c parlez ainsi, que vous faites injure, au roi, qui a i< fait yo^Lve père ce qu'il était , aussi hien qu'il m'a (c fait ce que je suis. » Cette renlontrance j qui devait l'adoucir , n'a fftit que l'irriter davantage ; il s'est jeté aussitôt sur moi comme un furieux, sans aucune conr sidération pour mon âge, encore moins pour iqa dignité, m'a jeté à bas de mon cheval, m'a frappé tout le temps qu'il lui a plu, et m'a mis en l'état où Votre majesté me .voit. Je la supplie de considérer que c'est pour ses intérêts que je souffre up affront aussi odieux. »
£n achevant ces paroles, il baissa la tête et se tourna de côté pour laisser couler ses larmes en abondance. ^ .
Le roi, abusé, et animé contre Noureddin parice discours plein d'artifice , laissa paraître sur son visage des marques d'une grande colère ; il se tourna vers son capitaine des, gardes qui était auprès de lui : (c Prenez quarante hommes de ma garde, lui dit-il, et quand vous aurez mis la maison de Noureddin au pillage , et que vous aurez donné les ordres pour h raser, amenez-lcrmoi av^c son esclave. »
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Le. capitaine, des gardes n était' pas encore hors de l'appartement du roi, qu'un huissier de la chambre qui .entendit donner cet ordre , avait déjà pris le devant. Il s'appelait Saudjiar^et il avait jeté autrefois «^esclave ^tt vëzyr Khacan y qui l'avait introduit dans Ifi înaisoa. du roi, où. il s'était avancé par degrés.
Sandjiàr., plein de reconnaissance pour son ancien niâîtré, et de zèle pour Noureddin qu'il avait vu naître et connaissant dt^uis long- temps la haine de Saouy contre la .maiscm de Khacan, n'avait pu entendre l'ordre sans frémir. « L'action de* Noureddin , dit-il en lui-même, ne pTeut pas être aussi noire que Saouy l'a racontée; il a prévenu le roi , et le roi va faire niburjr Noure4din sans lui donner le temps de se justifier. »II fit une diligence si grande, qu'iLarriva assez à temps, pour l'avertir de ce qui venait de se passer chez le roi , et- lui permettre de se sauver avec la belle Persane. Il frappa à la porte d'une manière qui obligea Noureddin , qui n'avait plus de domestiques depuis long -temps, de venir ouvrir lui-même sans différer. «Mon cher s^gneur, lui dit Sandjiar, il n'y 4 plus de sûreté pour vous à Balsora ; partez , et saUvezi-vous saris perdre un moment. »
« Pourquoi cela? reprit Noureddin; qu'y a-t-il qui tn'oblige si fort de partir? » « Partez, vous dis -je, repartit Sandjiar,, et emmenez votre esclaVe avec vous. En deux mots, Saouy vient de faire entendre au roi , comme il l'a voulu , ce qui s'est passé entre v^us et lui; et le capitaine des gardes vient après moi avec quarante soldats, se • saisir de vous et d'elle.
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Prenez ces oioquante. pièces, d'or. pour vous aider k cherdier un asyle : je vous en donnerais davantage H je le pouvais. Ëxcusez-moi, si je ne m'arrête pas davan« tage; je vous laisse maigre moi, pour votre bien et pour le mien, par l'intérêt que j'ai que le capitaine des gardes ne me vcNe.» Sandjiar ne donna à^Nou^ reddin que le temps de le remercier, et se retira. ,
Noureddin alla avertir la belle Pei^ane de la nécessite où ils étaient l'un et l'autre de ^'éloigner dans le moment; elle ne fit que. -mettre son voile, et ils sortirent de la maison. Us eurent le bonheur non- seulement de sortir de la ville saps que personne s'aperçût de leur évasion , mais même d'arriver à l'embouchure de TEuphrate, qui n'était pas éloignée v^t de s'embarquer sur un bâtiment prêt à lever l'ancre.
En effet, dans le temps qu'ils arrivèrent, le capitaine était sur le tillac au milieu des passagers : <c .Enfans, leur demandait^l, êtes-vôus tous ici? Quelqu'un de vous à-t-il oublié quelque cliose à la ville ? » A quoi % chacun répondit qu'ils y étaient tous, et qu'il pouvait faire voile quand il lui plairait. Noiu>eddin ne fut pas plutôt embarqué qu'il dems^nda oii4e vaisseau allait,, et il fut ravi d'apprendre qu'il allait à Baghdad. Le capitaine iit lever l'ancre , mit à la voile , et le vaisseau s'éloigna de Balsora aVec un vent très-favorable.
Voici ce qui se passa à Balsora , pendant que Noureddin échappait à la colère du roi avec la belle Persane :.
Le capitaine des gardes^ arriva à la maison de Noureddin el- .frappa à la. porte. Comme il vit que personne n'ouvrait^ il la fit enfoncer, et aussitôt ses
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soldats entrèrent en foule; ils eherchèren^t par tout, et ils ne trouvèrent ni Notireddin ni spn eseiave. Le capitaine des gardes fit demander etiiemanda lui-même aux voisins s'ils ne les avaient pas vus. Quand ils les eussent vus, comme il n'y en avait. pas un qui nai* mât Noùreddin, il n'y eh avait pas un qui eût rien dit qui pût lui faire tort Pendant <{ue l'on pillait et que l'on rasait la maison, il alla porter cette nouvelle au roi. «Qu'on les cherche en quelqu 'endroit qu'ils puissent être, dit le roi, je veux les avoir, i» .
Le. capitaine des gardes 'alla faire de nouvelles perquisitions , et le roi renvoya le yezyc Saouy avec Honneur : ce Allez, lui <lit-il, retournez chez vous, et ne vous mettez pas en. peine du Gliâtiment de Noùreddin; je vous vengerai .^oi-. même de son insolence. » :
Afin de mettre tout en usage, le roi fit encore crier dans tout-ç la ville^par les crieurs publics, qu!il don- ^neràit mille pièces d'or à celui qui lui amènerait Noùreddin et son esclave , et qu'il ferait punir sévèrement celui qui les aurait cachés. Mais quelque soin qu'il prit et quelque diligence qu'il fît. faire, il ne lui fut pas possible d'en avoir aucune nouvelle ; et le vézyr Saouy n'eut que la consolation de voir que le roi avait pris son parti.
' Noùreddin et la belle Persane avançaient cependant *et faisaient leur route avec tout le bonheur possible. Ils' abordèrent enfin à Baghdad; et dès. que le capitaine , joyeux d'avoir achevé son voyage , eut aperçu la ville : « £nfans , .s'écria-t-il en parlant aux
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passagers, réjouissez -VOUS, la voilà cette grande et merveilleuse ville, où Ton voit un concours général et perpétuel de tous les etidroits du monde. Vous y trouverez une multitude de peuple innombrable , et voiis n'y aurez pas le froid insupportable de l'hiver ni les chaleurs excessives de l'été ; vous y jouirez d'un printemps qui dure toujours avec ses fleurs , et avec les fruits délicieux de l'automne. »
Quand le bâtiment eut mouillé un peu au-dessous de la ville , les passagers débarquèrent et se rendirent chacun où ils devaient loger. Noureddin donna cinq pièces d'or pour son passage, et débarqua aussi avec la belle Persane. Mais il n'était jamais venuà Baghdad, et il ne savait où aller prendre logement. Ils marchèrent long -temps le long des jardins qui bordaient le Tigre, et ils en côtoyèrent un qui était fermé d'une belle et longue muraille. En arrivant au bout, ils détoiimèrent par une longue rue bien pavée , où ils aperçurent la porte du jardin avec une belle fontaine auprès.
CCLVr NUIT.
La porte, qui était très -magnifique, était ornée d'un vestibule, où il y avait un sofa de chaque côté. «Voici un endroit fort commode, dit NouTeddin à la belle Persane ; la nuit approche, et nous avons mangé avant de débarquer; je suis d'avis que nous y passions la nuit, et demain matin nous aurons le temps
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dç, chi^fJier. à <nous loger^ Qu en dites^votis ?» « Vous savez^seigiieur, répondit la belle Persane, que je ne vçux.que ce q^e vous voulez; ne passons pas plus loin si vous le souhaitez ainsL » Ils burentcbacun un coup h la. fontaine, et montèrent, sur un des deux so&s, oh. ils s'entretinrent quelque temps* Le sommeil les prit enfin , et ils s'endormirent au murmure agréable de l'eau.
. Le jardin appartenait- au khalyfe , et il y avait au milieu un, grand pavillon qu'on appelât le pavillon des .Peintures, à cause que son principal ornement était ^es. peintures À la persane, de Is^ main de plusieurs! peintres de Perse q^e le< klialy£$ avait fait venir exprèsr Le grand et superbe ssdtxt que ce pavillon formait était éclairé par quatre-vingts fenêtres, a veo un lustre à chacune, et les quatre - vingts lustres ne s'allumaient. que lorsque le khalyfe. y venait passer la soirée, et que le temps était si tranquille qu'il n'y avait pas un. souffle de venC< Ilâ faisaient alors une très-bellie illumination qu'on apercevait bien loin à la campagne de ce côté-là , et d'une grande partie de la ville.
Il ne deipeurait qu'un concierg^s^ dans ce jardin , et c'était un vieil officier fort âgé , nommé Scheich- Ibrahim 9 qui occupait ce.poste , où le khalyfe l'avait mis lui - même par récompense. Le khalyfe lui avait bien recommandé de n'y pas laisser entrer toutes . sortes de personnes , et jsurtout de ne pas souffrir qu'on s'assît et qu'on s'arrêtât sur les deux sofas qui étaient à la porte. en dehors,. afin qu'ils fussent
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toujours propres', et dé châtier ceux! qu'il y trouvemit.
Une aflFaîre avait obligé le concierige de sortir, et il a était pas encore revienu.li revint enfin, et il arriva assez de jour pour s'apercevoir d'abord que deux personnes dormaient sur un des sofas, l'un et l'autre la tête sous un linge , pour être à l'abri des cousins. «Bon, dit Scheich-Ibrahim en lui-même, voilà des gens qui contreviennent à la défense du khalyfe ; je vaisfleur apprendre le respect qu'ils lui doivent. » Il ouvrit la porte sans faire dç bruit ; et un moment après , il revint avec une grosse canne à la main , le bras retroussé. II allait frapper de toute sa force sur l'un et surTautre; mais il se retint. «Scheich-Ibrahim, se dît-il à lui-même , tu vas les frapper et tu ne considères pas que ce sont peut-être des étrangers qui ne savent oîr aller loger , et qui ignorent l'intention, du khalyfe ; il est mieux que tu saches auparavant qui ils sont.» Il leva le linge qui leur couvrait la tête avec une grande précaiition , et il fut dans la dernière admîratîondé voir un jeune homme si bien fait et une jeune femme si belle. Il éveilla Noureddin en le tirant un peu par lès pieds.
Noureddîn leva aussitôt la tête : et dès qu'il eut vu un vieillard à longue barbe blanche à ses pieds, il se leva sur son séant, se coulant sur les genoux; et en lui prenant la main qu'il baisa : « Boii père, lui ditil , que Dieu vous conserve ; souhaitez-vous quelque chose? » « MoH fils , reprit Scheich-Ibrahim, qui êtesvous ? Tî'oîi ètés-vods ? » « Nous sommés des étrangers
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qui ne faisons que d'arriver , repartit Noureddtn , et . nouç voulions passer ici la nuit jusqu'à demain. » te Vous seriez mal ici, répliqua Scheich-Ibrahim; ve^ nez , entrez , je vous donnerai à coucher plus commodément; et la vue du jardin, qui est ^ès-beau, vous réjouira pendant qu'il fait encore un peu de jour. » <c Et ce jardin est-il à vous ? lui demanda Noureddin.» <c Vraiment oui, c'est à moi, reprît Scheich-Ibrahim en souriant : c'est un héritage que j'ai eu de mon père; entrez, vous dis -je, vous ne serez pas fâché de le voir. »
Noureddin se leva, en témoignant à Scheich- Ibrahim combien il lui était obligé de son honnêteté, et entra dans le jardin avec la belle Persane. Scheich- Ibrahim ferma la porte, et en marchant devant eux, les mena dans un endroit d'où ils virent à peu près la disposition, la grandeur et la beauté du jardin d'un coup d'œil.
Noureddin avait vu d'assez beaux jardins à Balsora ; maïs il n'en avait pas encore vu de comparables à celui-ci. Quand il eut bien tout considéré, et qu'il se fut promené dans quelques allées , il se tourna du côté du concierge qui l'accompagnait , et lui demanda comment il s'appelait. Dès qu'il lui eut" répondu qu'il s'appelait Scheich-Ibrahim : «Scheich-Ibrahim, "lui dit - il , il faut avouer que voici un jardin merveilleux ; Dieu vous y conserve iong-temps! Nous ne pouvons assez vous remercier de la grâce que vous nous avez faite de nous faire voir un lieu si digne. d'être vu; il est juste que nous vous en témoignions notre
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reconnaissance par quelque endroit. Tenez, voilà deux pièces d'or : je vous prie de noua faire chercher quelque chose pour manger, afin *què nous nous réjouissions ensemble. »
A la vue des deux pièces d'or, Scheich - Ibrahim , qui aimait fort ce métal, sourit en sa barbe; il lea prit; et en laissant Tfoureddin et la belle Persane pour aller faire la commission , car il était seul : « Voilà de bonnes gens, dit-il en lui-même avec bien dé la joie; je me serais fait un grand tort à moi-même, si j'eusse eu l'imprudence de les maltraiter et de les chasser. Je les régalerai en prince avec la dixième partie de cet argent, et le reste me demeurera pour ma peine. »
Pendant que Scheich-Ibrahim alla acheter de quoi souper, autant pour lui que pour ses hôtes, Noureddin et la belle Persane se promenèrent dans le jardin et arrivèrent au pavillon des Peintures qui était au milieu. Ils s'arrêtèrent d'abord à contempler sa structure admirable, sa grandeur et sa hauteur; et après qu'ils en eurent fait le tour en le regardant de tous cotés, ils montèrent à la porte du salon par un grand escalier de marbre blanc ; mais ils la trouvèrent fermée.
Noureddin et la belle Persane ne faisaient que de descendre l'escalier lorsque Scheich-Ibrahim arriva chargé de vivres, a Scheich-Ibrahim, lui dit Noureddin avec étonnement, ne nous avez-vous pas dit que ce jardin vous appartient? » « Je l'ai dit , reprit Scheîch- Ihrahim, et je le dis encore. Pourquoi me faites-vous cette demande?» «Et ce superbe pavillon, repartit
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Noureddin , est à vous aussi ? » ScheicVIbrahim ne s'attendait pas à cette autre demande , et il en parut un peu interdit. '«Si je dis. qu'il n'est pas à moi, ditri en lui-même, ils me demanderont aussitôt comment il se peut &ire que je sois maître du jardin, et que je ne le sois point du pavillon !»Co|nme il avait bien voulu feindre que le jardin était à lui, il feignit 4a même chose à l'égard du pavillon. «Mon fils, repartitil, le pavillon ne va pas sans le jardin : l'un et. l'autre m'appartiennent. ««Puisque cela est, reprit alors Noureddin, et que vous voulez bien que nous soyons vos hôtes cette nuit, faites-nous , je vous en supplie, la grâce de nous en faire voir le dedans: à juger du dehors , il doit être d'une magnificence extraordinaire. »
Il n'eût pas été honnête à Scbeich- Ibrahim de refuser à Noureddin la demande qu'il faisait après J^es avances qu'il avait déjà faites^ Il considéra de plus que le khalyfe n'avait pas envoyé l'avertir comme il avait coutume ; ainsi, qu'il ne viendrait pas ce soir-là, et qu'il pouvait y faire manger ses hôtes, et manger lui-même avec eux. Il posa les vivres qu'il avait apportés sur le premier degré de l'escalier , ^ alla chercher la clef dans le logement oii il demeurait. II revint avec de la lumière et il ouvrit la porte.
Noureddin et la belle Persane entrèrent dans le salon, et ils le trouvèrent si surprenant, qu'ils ne pouvaient se lasser d'en admirer la beauté et la richesse. En effet, sans parler des peintures, les sofas étaient magnifiques ; et avec les lustres qui pendaient à chaque fenêtre , il y avait encore entre chaque croisée
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un bras d'argent cliaeun avec sa bougie; Noureddin nerput voir tous ' ces objets sans se ressouvenir de la splendeur dans laquelle il avait vécu et satis en sou- ♦pirer. '
Scheich-lbrahim cependant apporta les vivres, prépara la table sur un sofa; et quand tout fut prêt, Houreddin, la belle ^Persane et^lui s'assirent Bt mangèrent ensemble. Quand 'ils eurent achevé , et quHis eurent lavé leurs mains, Noureddin ouvrit une fenêtre et appela la belle Persane, « Approchez , lui dit-il, et admirez avec moi 'la belle vue et la beauté du jardin au clair de lune qu'il feit; rien n'est plus ciharmant.» Elle s'approcha, et Hs jouirent ensemble de ce spectacle, pendant que Sdheich-Ibrahim -ôtait la table.
Quand Scheich-lbrahim eut ftrilt , et qu'il fut venu •rejoindre ses hôtes , Noureddin liii demanda s'il n'avait |)as quelque boisson dont il voulût bien les régaler. «Quelle boisson voudriez-vous? reprit Scheich-lbrahim; est-ce de ^sorbet? J'en ai du plus exquis; mais vous savez bien , mon fils, qu'on ne boit pas le sorbet après le souper^ d
« Je le sais ' bien , repartit Noureddin : ce n^est pas du sorbet que nous vous demandons ; c'est une autre boisson ; je m'éto'itoe que voUs ne m'entendiez pas. '» « C'est donc du vin que vous voulez parler? répliqua Scheich-lbrahim.» «Vous l'avez deviné, lui dit Noureddin: si vous en avez, obligez-nous de nous en apr. porter une bouteille. Vous savez qu'on en boit après souper , pour passer le temps jusqu'à ce qu'on se couche. »
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. « Dieu me garde d'avoir du vin chez moi , s'écria Scheich-Ibrahim , et même d'approcher d'un lieu oii il y en aurait! Un homme comme moi, qui a fait le pèlerinage de la Mecque quatre fois , a renoncé au vin pour toute sa vie. j>
«Vous nous feriez pourtant un grand plaisir de nous en trouver, reprit Noureddin; et si cela ne vous fait pas de peine, je vais vous enseigner un moyen, sans que vous entriez au cabaret, et saqs que vous mettiez la main à ce qu'il.contiendra. »<scJe le veux bien à cette condition, repartit Scheich-Ibrahim: dites-mo^ seulemept ce qu'il faut que je fasse. »
« Nous avons vu un âne attaché à l'entrée de votre jardin , dit alors Noureddin; c'est à vous apparemment, et vous ^evez vous en servir dans le besoin. Tenez, voilà encore deux pièces d'or; prenez l'âne avec ses paniers, et allez au premier cabaret, sans vous en approcher qu'autant qu'il vous plaira; don. nez quelque chose au premier passant, et priez-le d'aller jusqu'au cabaret avec l'âne, d'y prendre deux cruches de vin, que l'on mettra l'une dans un panier, et l'autre dans l'autre , .et de vous ramener l'âne après qu'il aura payé le, vin de l'argent que vous lui aurez donné. Vous n'aurez qu'à chasser l'âne devant vous jusqu'ici, et nous prendrons les cruches nous*mêmes .dans les paniers. De cette manière, vous ne ferez rien qui doive vous causer la^moindre répugnance. »
IjCs deux aqtres pièces «d'or que Scheich-Ibrahim venait de recevoir, firent un puissant effet sur son es-
CONTES ÀUABëS. 319
prit, a Ah , mon fils s*écria-t-il quand Nourodâîn eut achevé, que vous l'entendez bien! Sans-Vou^, je ne me fusse jamais avisé de ce moyen pour vous faire avoir du vin sans scrupule. » Il les quitta pour aller faire la commission, et il s'en acquitta en peu de temps. Dès qu'il fut de retour, Noureddin descendit ,'tira les cruches des paniers, et les porta au salon.
Scheich-Ibrahim ramena l'âne à l'endroit oii il l'avait pris; et lorsqu'il fut revenu : « Sdieicji-Ibrahim, lui dit Noureddin, nous ne pouvons assez vous remercier de la peine que vous avez bien voulu prendre; mais il nous manque encore quelque chose. » « £h quoi? reprit Sch^ch-Ibrahim; que puis-je faire encore pour votre service?» «Nous n'avons pas de tasses, repartit Noureddin , et quelques fruits nous accommoderaient bien, si vous en aviez, nv Vous n'avez qu'à parler, répliqua Scheich-Ibrahim, il ne vous manquera riai de tout ce que vous pouvez souhaiter. »
Scheich-Ibrahim descendit, et en peu dç%temps il leur prépara une table couverte de belles porcelaines remplies de plusieurs sortes de fruits, avec, des tasses d'or et d'argent à choisir ; et quand il leur eut demandé s'ils avaient besoin de qùelqu'autre chose , il se retira sans vouloir rester , quoiqu'ils l'en priassent avec beaucoup d'instances.
Noureddin et la belle Persane se remirent à table , et ils commencèrent par boire chacun un coup ; ils trouvèrent le vin excellent. « Hé bien, ma belle, dit Noureddin à la belle Persane, ne sommes -nous pas les plus heureux du monde de ce que le hasard nous
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a amenés dans uaiî/eu si agréable et si charmant? Réjouissons - nous , et remettons - nous de la mauvaise clière de notre voyage. Mon bonheur peut - il être pliîs grand, que de vous avoir d'un côté, et la tasse de Tautre ? » Ils burent plusieurs autres 'fois, en s'en- Iretenant agréablement , et en chantant chacun leur chanson.
Comme ils avaient la voix parfaitement belle l'un et l'autre^ particulièrement la belle Persane , Jeur chant attira Scheioh - Ibrahim , qui les entendit longtemps de dessus le perron avec un grand plaisir , sans se faire voir. Il se fit voir enfin en mettant la tête à la porte : a G>urage^ seigneur , ditiil^ Noureddin qu'il croyait déjà ivre, je suis ravi de vous voir dans cette joie. »
a Ah, Sdiieich - Ibrahim ! s'écria Noureddin en se tournant de son coté , que vous ctes un brave homme , et que nous vous sommes obligés ! Nous n'oserions vousprie;* de boire un coup; mais ne laissez pas d'entrer.' Venez, approchez- vous, et faites-nous au moins l'honiieur de nojus tenir compa^ie. » « Continuez , continuez, reprit Scheich- Ibrahim; je me contente dct plaisir d'entendre vos belles chansons. y> £t en disant ces paroles il disparut.
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La belle Persane s'aperçut que Scheich - Ibrahim s'était arrêté sur le perron , et elle en avertit l^ou-
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reddim a Seigneur, ajouta-t-elle , vous voyez, qu'il témoigne une aversion ppur le vin ; je pe désespérerais pas de lui en faire boire si vous vouliez faire ce cjue je vous dirais. » «Et quoi ? demanda Npureddin ; vous n'avez qu'à dire ,je ferai ce que vous voudrez.» a£ngagez'le seulement à entrer et demeurer avec nous , dit-elle; quelque temps après, versez à boire et présentez-lui ia tasse ; s'il vous reiîise , buvez, et ensuite faites semblant de dormir, je ferai le reste. )»
Noureddin comprit l'intention de la belle Persane ; il appela Scheich- Ibrahim qui reparut à la porle. « Scheicb-Ibrahim , lui dit-il , nous sommes vos botes , et vous nous avez accueillis le plus obligeainment du inonde ; voudriez-vous nous refuser la prière que nous vous faisons de nous honorer de votre compagnie ? Nou3 ne vous demandons pas que vous baviez, mai;s seulement de nous faire le plaisir de vous voir, d
. Scheich - Ibrahim se laissa persuader : il entra , et s'assit sur le bord du sofa qui était le plus près de la porte, (c Vous n'êtes pas bien là, et nous ne pouvons avoir l'honneur de vous voir, dit alors NouredcUn^ approchez-vous, je vous en supplie, et asseyez- vous auprès de madame, elle le voudra bien. » «Je ferai donc ce qui vous plaît, dit Scheich-Ibrahim. Il s'approcha,, et en souriant du plaisir qu'il allait avoir d'être près d'une si belle personne , il s'assit à quelque * distance de la belle Persane. Noureddin la pria de chanter une chanson ei> considération de l'honneur que Scheich-Ibrahim leUr faisait, et elle en chanta une qui le ravit en extase.
Quand la belle Persane eut achevé de chanter , Nouireddin versa du vîn dans une tasse, et présenta la tasse à Scheich - Ibrahim. « Scheich- Ibrahim, lui dit-il, buvez un coup à notre saiïté, je vous en prie.» « Seigneur, feprit-il en se retirant en arrière^ comme s'il eût eu horreur de voir seulement du vin , je vous supplie de m'excuser : je vous' ai déjà dit que j'ai renoncé au vin il y a long-temps.» «Puisque absolument vous ne voulez pas boire à notre santé, dit Noureddin, vous aurez donc pour agréable que je boive à la vôtre. »
Pendant que Noureddin buvait, là belle Persane coupa la moitié d'une pomme , et en la présentant à Scheich-Ibrahim : « Vous n'avez pas voulu boire , lui dit-elle, mais je ne crois pas que vous fassiez la même difficulté de goûter de cette pomme qui est excellente! » Scheich - Ibrahim ne put la refuser d'Une si belle main ; il la prit avec une inclination de tête , et la porta à la bouche. Elle lui dit quelques douceurs là -dessus, et Noureddin cependant se renversa sur le sofa , et fit semblant de dormir. Aussitôt la belle Persane s'avança vers Scheich Ibrahim ; et en lui parlant fort bas : « Le voyez -velus, dit- elle, il n'en agit pas autrement toutes les fois que nous nous réjouissons ensemble; il n'a pas plutôt bu deux coups, qu'il s'endort et me laisse seule; mais je crois que vous voudrez bien me tenir compagnie pendant qu'il dormira. »
La belle Persane prit une tasse, et la remplit de vin; et en la présentant à Scheich-Ibrahim : « Prenez, Jui dit-elle, et buvez à ma santé; je vais vous faire
raison. » Scheich-Ibrahim fit de grandes- difficultés, et il la pria bien fort de vouloir l'en dispenser; mais . elle le pressa .si vivement, que, vaincu par ses charmes et par ses instances , il prit la tasse et but sans rien laisser.
Le bon vieillard aimait à boire le petit coup ; mais il avait honte de le faire devant des ^ens qu'il ne con* naissait pas. Il allait au cabaret en cachette comme beaucoup d autres, et il n'avait pas pris les précautions que Noureddin lui avait enseignées pour aller acheter le vin. Il était allé le prendre sans façon chez un cabaretier où il était très-connu ; la nuit lui avait servi de manteau, et il avait épargné l'argent qu'il eût dû donner à celui qu'il eût chargé de faire, la commission , selon la leçon de Noureddin.
Pendant que Scheich - Ibrahim, après avoir bu , achevait de manger la moitié ^e la pomme, la belle . Persane lui emplit une autre tasse , qu'il prit avec bien moins de difficulté : il n'en fit aucune à la troi^ sième. Il buvait enfin la quatrième , lorsque Noureddin cessa de faire semblant de dormir; il se leva sur son séant , et en le regardant avec un grand éclat de rire : « Ha, ha , Sc^ich- Ibrahim , lui dit -il, je vous y surprends ; vous m'avez dit que vous aviez renoncé au yin , et vous ne laissez pas d'en boire !» ,
Scheich-Ibrahira ne s'attendait pas à. cette surprise , . et la rougeur lui en monta un peu au. visage. Celd . ne l'empêcha pas néanmoins d'achever dç boire; et quand il eut fait: «Seigneur, dit-il en riant, s'il y a . péché dans ce que j'ai fait, il ne doit pas tombejr s]ur .
moi, c^est sur madame : quel moyen de ne pas se rendre à tant de grâces ! d
La 'belle Persane , qui s*enteridàit' avec Noureddin , pritie parti de Scheich-Ibrahim; « Sôheich-Ibrahim , lui dit -elle, laissez -le dire, et ne vous contraignez pas : continuez d*en boire et réjouissez-Tous^ » Quelques momens après, Noureddin se versa à boire, et en vet^à ensuite à la belle Persaiie. Comme Scheich- Ibratrim vit que* Noureddin ne lui eh versait pas, il prit une tasse et la lui présenta : « Et moi, dit- il, prétendes - votts que je ne boive pas aussi bien que vous? »
A ces paroles de Scheîch - Ibrahim , Noureddin et la belle Persane firent un grand éclat de rire. Noureddin lui versa à boire, et ils continuèrent de se réjouir , de rire et de* boire jusqu'à près de minuit. Environ ce temps-là ; la belle Persane s'avisa que la table n'etàît édairée que d'une cbàndëlle. « Schetch-Ibrahim, dit -elle au bon vieillard de concierge, vous né nous avez apporté qu'une chandelle , et Voilà tant de belles bougies ! faites-nous; je vous prie^ le plaisir de les allumer, que nous y voyions clair. »
Scheich^Ibrahim usa delà liberté que dôntie le vin, lorsqu'on en a la tête échauffée; et afin dé ne pas interromppe un discours dont il entretenait Noureddin? « AHumez-les vous-même, dit-il à cette belle personne; cela convient mieux à une jeunesse comme vous; mais pi*enez garde dé n'en allumer que cinq ou six, et pour cause; cela suffira. » La belle Persane se leva, alla préndte une bougie* qu'elle vint allumer à la chan-
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délie qui élait sur la table, et alluma les quatre-vingts bougies, sans s'arrêter à ce que Scheich-Ibrahim lui) avait'dit.
Quelque temps après, pendant que Scheich-Ibrahioi entretenait la belle Persane sur un au;tre sujet,' Noureddin à son tour le pria de vouloir bîen allumer^ quelques lustres^ Sans prendre garde que tontes les bougies étaient allumées : <c II faut, reprit * Scheieh- Ibrahim, que vous soyez bien paresseux , ou que vous ayez moins de vigueur que moi , si vous ne pouvez les allumer vous-même. Allez , allumez-les , mais n'en allumez que trois. » Au lieu de n'en allumer que ce nombre; il les alluma tous, et ouvrit les quatre-vingts fenêtl^es, à quoi Scheich '•Ibrahim, attaebé à s'entretenir avec la belle Persane, ne fit pas de réflexion.
Le khalyfe Aroun Arréchid n'était pas encore re- . tiré alors ; il était dans un* salon de son palais qai avançait jusqu'au Tigre, et qui avait vue du côté du jardin et du pavillon des Peintures. ¥^t hiisard il ou* vrit une fenêtre de ce côté-là ; et il *fut extrêmement étonné de voir le pavillon tout illuminé, et d'autant plus qu'à la grande clarté^ il crut d'abord que le feu était dans la ville. Le grand-vézyr Giafar était encore avec lui , et il n'attendait que le moment que le kha* lyfe se* retirât pour retourner chez lui'. Le khalyfe l'appela dans une grande colère: « Vézyr négligent, s'écriait- il, viens ça, approche- toi ^ regarde lé pavillon des Peintures 9 et dis -moi pourquoi il est illu-' miné à l'iieure qi^'iL est , que je n'y suis pas! »
Jje grand ^ vézyr trembla , à ^ette nouvelle , de la
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crainte qu'il eut que cela ne fût. tt s'approclia, et il trembla davantage dès qu'il eut vu que ce que le khalyfe lui avait dit était vrai. Il fallait cependant un prétexte pour l'apaiser. « G)niniandeur des croyans , lui dit-il , je ne puis dire autre chose là-dessus à votre majesté y sinon qu'il y a quatre ou cinq jours que Scheich- Ibrahim vint se présentera moi; il me témoigna qu'il avait dessein de faire une assemblée des ministres de sa mosquée, pour une certaine cérémonie qu'il était bien aise de faire sous l'heureux règne de votre majesté. Je lui demandai ce qu'il sou-^ haitait que je fisse pour son service en cette rencontre; sur quoi il me supplia d'obtenir de votre majesté qu'il lui fût permis de faire l'assemblée et la cérémonie dans le pavillon. Je le renvoyai en lui disant qu'il le pouvait faire , et que je ne manquerais pas d'en parler à votre majesté : je lui demande pardon de l'avoir oublié. Scheich-Ibrahim apparemment, poursuivit-il, a choisi ce jour pour la cérémonie , et en régalant les ministres de sa mosquée, il a voulu sans doute leur donner le plaisir de cette illumination. »
a Giafar, reprit le khalyfe d'un ton qui marquait qu'il était un peu apaisé , selon ce que tu viens de me dire , tu as commis trois fautes qui ne sont point pardonnables. La première, d'avoir donné à Scheicl^ Ibrahim la permission de faire cette cérémonie dans mon pavillon : un simple concierge n'est pas un officier assez considérable pour mériter tant d'honneur; la seconde , de ne m'en avoir point parlé ; et la troisième, de n'avoir pas pénétré dans la véritable inten-
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tion de ce boi>-bomiM. En effet, je sukr persuadé i|uHl n'en a pas eu d'autni que de voir bHI n'obtiendrait pas une gMtîfication pour l'aider à £3iif e - cette dépensai. Tu n'y as pas songé , et je ne lui donne pas fort de te venger desie l'avoir pas obtenue , en feîsant cette grande illumination.»
Le grand "vézyr, joyeux de ce que le khalyfeprer nait la chose sui* ce ton , se chargea avecvplaisir dea fautes qu'il venait de lui reprocher , et il avoua franchement qu'il avait tort de n'avoir pas donné quelipies pièqes d'or ^ à Scheich - Ibrahim. <r Puisque eela est , ainsi , ajouta le khalyfe en souriant^ il est juste que lu sois puni de ces Êtutes; mais la punition en aéra légère. C'est que tu passeras le reste de la nuit, comme moi, avec ces bonnes gens que je suis bien aise de voir.' Pendant que je vais prendre un habit de bour* geois y va te déguiser de même avec Mesi^ur , et venez tous dmx avec moi. » Le vézyr Giafar voulut lui représenter qu'il était tard, et que la compagnie se serait retirée avant qu'il fût arrivé ; mais il repartit qu'il voulsât y aller absolument. Gomme il n'était rien de ce que le vézyr lui avait dit, le vézyr fiit au désespoir de oette résolt^tion;mais il fallait obéir , et ne pas répliquer.
CCLVÎir NUIT.
Le kbalyfa. sortit "donc de' son palais, déguisé en bouri^is y Âveo le grand * véayr Giafar et Mesrôur ^
338 LES MItLE ET UNE NUITS,
chef ties.çiuluques, et marcha. par les fue^ de Baghdad ,. jusqu'à ce qu'il arriva au jardin. La porte était ouyçrte par la négligence de Scheiçh - Ibrahim , qui avait oublié de la fermer en revenant d'acheter du vin. Le khalyfe en, fut scandalisé: « Giafar, dit-il au grand- vézyr, que veut dire que la porte est ouverte à l'heure qu'il, est ? Serait - il possible que ce fut la coutume de Scheich - Ibrahim de la laisser ainsi ouverte la nuit? J'aime mieux croire que l'embarras de la. fête lui a. fait commettre cette feute. »
Le khalyfe. entra dans le jardin; et quajid il fut arrivé au pavillon , comme il ne voulait pas monter au salon avant de savoir ce qui s'y passait , il consulta avec le grand- vézyr s'il ne devait pas monter sur des arbres qui en étaient plus près, pour s'en éclaircir. Mais en regardant la porte du salon, le grand-vézyr s'aperçut qu'elle était entrouverte, et l'en avertit. Scheieh-Ibrahiiii l'avait laissée ainsi, lorsqu'il s'était laissé persuader d'entrer et de tenir compagnie à ïi[oureddin et à la belle Persane.
Le khalyfe abandonna son premier dessein; il monta à la porte du salon sans faire de bruit; la porte était entrouverte , de manière qu'il pouvait voir ceux qui étaient dedans sans être vu. Sa. surprise fut des plus grandes , quand il eut aperçu une dame d'une beauté sans égale, un jeune homme des mieux faits, et Scheich- Ibrahim assis à table avec eux. Scheicb- Ihrahim tenait la tasse à la main : « Ma belle dame , disait- il à la belle Persane , un bon buveur ne doit jamais boire ^ns chanter la chansonnette aupara-
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vant. Faites - moi rhonneur de m'écouter : feri voici une des plu$ jolies, v
Scheich^Ibrahini chanta ; et le khalyfe en fut d'au tant plus étonné, qu'il avait ignoré juscpi'alors qu'il bût du vin, et qu'il l'avait cru un homme sage et pose, comme il le lui avait toujours paru. Il s'éloigna de la porte avec la même précaution qu'il s'en était approché, et vint au grand -vézyr Giafar qui était sur l'escalier, quelques degrés au - dessous du perron : «Monte, lui dit -il, et vois si ceux qui sont là-dedans , sont des ministres de mosquée , comme tu as voulu me le fi^ire croire. »
Du ton dont le khalyfe prononça ces paroles , le grand -vézyr connut fort bien que la chose allait assez mal. Il monta ; et en regardant par l'ouverture de la porte, il trembla de frayeur pour lui-même, quand il eut vu les trois mêmes personnes dans la si-: tuation et dans l'état où elles étaient. Il revint au khalyfe tout confus, et il ne sut que lui dire. « Quel
désordre, lui dit le khalyfe, que des gens aient la hardiesse de venir se divertir dans mon jardin et dans mK>n pavillon; que Scheich - Ibrahim leur donne entrée, les souffre, et se divertisse avec eux! Je ne crois pas néanmoins que l'on puisse voir un jeune homme et une jeune dame mieux faits et mieux assortis. Avant de &ire éclater ma colère^, je veux m'éclaircir davaur tage, et savoir qui ils peuvent être, et à quelle occasion ils sont 'm. « Il retourna à la porte pour, les observer . encore ; et le vézyr, qui. le suivit, demeura derrière lui pendant qu'il a^ait les yeux sur eux. Us
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entendirent l'un et l'autre <{ue ScheichJbrahhn disait à la belle Persane : « Mon aimable dame, y a-t41 quelque chose que vous puissiea souhaiter pour reodre notre joie de cette soirée plus accomplie ?» « Il me semble, reprît la belle Persane, que tout irait bien , si vous aYÎez un instrument dont je puisse jouer, et
que vous voulussiese me l'apporter. » « Madame, reprit S<^ick- Ibrahim , savez *vx>us jouer du hith ?« « Apportez , lui dit la belle Persane , je vous le ferai voir. »
Sans aller bien loin de sa place, Schetch "«Ibrahim tira un luth d'une armoire , et le présenta k ta belle Fersane ^ qui commença à le mettre d'accord. Lé khalyfe cependant se tourna da odté du grand-^- vézyr Gîafiir : « Giafar , lui -dit *tt, là ]&BMe dame va jouer du luth : si elle joue bien ^ je loi pardonnerai , de même qu'au jeune iiK'nMile pour l'amour d'elle ; polir toi , je ne laisserai pas de te faite pendre. « cr Çjmtk» maf^deur des eroyans, reprit te graxid-véayi^y si «la est ainsi , je prie donc Dieu qu'elle joue maL » «Poarquoi cela ? r^artit le khalyfe. » (t Plus nous serons de monde, répliqua le grand -vézyr, plus nous aurons lieu - de n^us consoler de mourir en belle et bonne compagnie. ^ . Le khalyfe , qjui aimait les bons mots , se mit à rire de cette repartie; et eA se retournant du côté de. Touverture de la' porte, il prêta l'oreille pour entendre jouer la belle Persane;
La belle Persane préludait déjà d'une manière qui fit comprendre d'abord au khalyfe qu'elle jouait en maître. Elle . côntmonoa ensuite de chanter un air , et
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elle Mocmipagiia s» voix , quelle avait admirable^ avec le luth ; ell^ le fit avec tant d'art et de perfection, <[ue le khalyfe en fut charmé.
Dès que la belle Persane eut achevé de chanter , le khalyfe descendit de l'escalier, et le vézyr Giafar le suivit Quand -il fut au bas : a De ma vie, dit - il au vésiyr , je n'ai entendu une plus belle voix , ni mieux jpiieF du luth; Isaac (i), que je croyais le plUs habile joueur qu'il y eût au monde, n'en approche pas. J'en suis si content, que je veux entrer pour l'entendre jouet* devant moi : il s'agit de savoir de quelle manière je le ferai, d
« Commandeur des croyans, reprit le grandrvézyr, si vous y entrée, et que Scheich-Ibrahim vous réconnaisse , il en mourra de frayeur. » <c C'est aussi ce qui me fait de la peine , repartit le khatyfe, et je serais £âché d'être cause de sa mort , après tant de temps qu'il me sert II me vient une pensée qui pourra me réussir ; demeure ici avec Mesrour, et attendez dans la première allée que je revienne. »
CCLIXVNUIT,
Lh voisinage du Tigre avait donné lieu au khalyfe d'en détourner assez d'eau par-dessus une grande voûte bien terrassée, pour former une beUe pièce
(i) C'était un excellent joueur de luth , qui vivait à Bagdad flous le nègàe.de cekhalyft.
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d'eau , où ce qu'il y avait de plus beau poisson dans le Tigre Venait se retirei*. Les pêcheurs le savaient ^ bien, et ils eussent fort souhaité d'avoir la liberté d'y pêcher; mais le khalyfe avait défendu expressément à Scheich-Ibrahim de souffrir qu'aucun en approchât: Cette même iluit néanmoins un pêcheur qui passait devant la porte du jardin depuis que le khalyfe y était entré, et qui l'avait laissée ouverte comme il l'avait trouvée , avait profité de l'occasion , et s'était coulé dans le jardin jusqu'à la pièce d'eau.
Ce pêcheur avait jeté ses filets, «t il était près de les tirer au moment où le khalyfe, qui, après la négligence de Scheich- Ibrahim, s'était douté de ce qui était arrivé , et voulait profiter de cette conjoncture pour son dessein, vint au même endroit. Nonobstant son déguisement , le pêcheur le reconnut , et se jeta aussitôt à ses pieds en lui demandant pardon, et en s'excusant sur sa pauvreté. «Relève-toi, et ne crains rien, reprit le khalyfe, tire seulement tes filets, que je voie le poisson qu'il y aura. »
* Le pêcheur , rassuré , exécuta promptement ce que le khalyfe souhaitait, et il amena cinq ou six beaux poissons, dont le khalyfe choisit les deux plus gros y qu'il fit attacher ensemble par la tête avec un brin d'arbrisseau. Il dit ensuite au pêcheur : <c Donne-moi ton habit et prends le mien. » L'échange se fit en peu de momens ; et dès que le khalyfe fut habillé en pêcheur, jusqu'à la chaussure et au turban: «Prends tes filets , dit-il au pêdheur , et} va faire tes a£faires. » Quand le pêcheur fîit partie, fort content de sa
bonne fortune , le khalyfe prit les deux poissons à la n main , et alla retrouver le grand - vézyr Giaifar et Mesrour. Il s'arrêta devant le grand - vézyr , et le grand-vézyr ne le reconnut pas. a Que demandes-tu? lui dit-il; va, passe ton chemin, rt Le khalyfe' se mit aussitôt à rire , et le grand*vézyr le reconnut. « Commandeur des croyans, s'écria-t-il, estait possible* que ce soit vous? J<b ne vous reconnaissais pas, et je vous demande mille pardons de mon incivilité. Vous pouvez entrer présentement dans le salon , sans craindre que Scheich- Ibrahim vous reconnaisse.» « Restez donc encore ici , dit-il, pendant que je vais faire mofi personnage. »
Le khalyfe monta au salon , et frappa à . la porte. JN^oureddin , qui l'entendit le premier , en avertit Scheich- Ibrahim; et Scheich- Ibrahim demanda qui c'était. Le khalyfe ouvrit la porte; et en avançant seulement un pas dans le salon pour se faire voir : « Scheich- Ibrahim, répondit- il, je suis le pêcheur Kerim : comme je me suis aperçu que vous régaliez de vos amis', et que «j'ai pêche deux beaux poissons dans le^moment, je viens vous demander si vous n'en avez pas besoin. »
Noureddin et la belle Persane furent ravis d'entendre parler de poisson, (c Scheich-Ibrahim , dit aussitôt la belle Persane , je vous prie, &ites -nous te plaisir de lé faire entrer, que nous voyions son poisson. » Scheich - Ibrahim n'était plus en état de demander au prétendu pécheur comment ni par oii il était venu; il songea seulement à plaire à la belle
344 ^^^ MILLE ET VfCE ITUJTS,
Persane. Il tourna donc la tête du côté de la porte avec bien d^ la peine, tant il avait bu, et dît en bé«gayant au khalyfe ,- qu'il prenait pour un pécheur : ' <c Approche, bpn voleur de nuit, approche, qu'on te voie. ».
Le khalyfe sWança en contrefaisant parfaitement bien toutes les manières d'un pêcheur, et présenta les deux poissons. « Voilà de fort beaux poissons, dit la belle Persane ; j'en mangerais volontiers , s'il était cuit et bien accoi^modé. » «Madame a raison, reprit Scheich- Ibrahim , <{ue veux- tu que nous fassions de ton poisson, s'il n'est accommodé? Yà, aceommodele toi-même , et apporte-le-nous : tû trouveras de tout dans ma cuisine. »
IjC khalyfe revint trouver le grand -vézyr Giafar, « Giaf»*, lui dit-il, j'ai été fort bien reçu; maïs ils demaiident que le poisson soit accommodé, a Je vais l'accommoder 9 reprit lie grand «•vézyr; cela sera feit dans le moment » «c J'ai si fort à co»ir, repartit le khalyfe , de venir à bout de mon dessein , que j'en prendrai bien la peine moi-même. Puisque je &is si bien: le pêcheur, je^puis bien faire aussi lecfiiîsinier: je me suis m^é de la cuisine dans ma jeunesse , et je ne m'en suis pas mal acquitté.» £n disant ces paroles, il avait pris le chemin du logement de Scheich- Ibrahim-, et te grand-vézyr et Mesrour le suivaient.
Ils mirent la tnain à l'œuvre tous trois et quoique la cuisine de. Scheich Ibrahim ne fi)lt pas grande^ comme qéannKÛns il n'y manquait rien des choses dont ils Avaient besoin , ils eurent 'bientôt aocomodé le plat de
poU^n* LekbUyfelepo!ria;eten leservaiit,Umitau#8Î m^ citxon ,d^yant chacun, afin qu'ils s'en servissent^ s'il le souhaitaient. Us mangèrent d'un grand appétit, Noureddin et la belle Persane particulièremmt ; et le khalyfe demeura debout devant eux.
Quand ils eurent acheté, Noureddin regarda le khalyfe : ce Pêcheur, lui dit-il, on ne peut pas manger de meilleur poisson, et tu nous as fait le plus grand plaisir du monde. » Il mit la main dans son sein en même temps , et il en tira sa bourse où il y avait trente pièces d'or, le reste des quarante que Sangiar, huissier du roi de Balsora,.lui avait données avant son départ. «(.Prends, lui dit-il; je t'en donnerais davantage si j'en avais; je t'eusse mis à l'abri de la pauvreté , si je t'eusse connu av£^nt que j'eusse dépensé mon patrimoine; ne laisse pas de le recevoir d'aussi bon cœur que si le présent était plus considérable. »
Le khalyfe prit la bourse ; et en remerciant Noureddin , comme il sentit que c'était de l'or qui était dedans : « Seigneur , luLdit«il, je ne puis a^sez vous, remercier de votre libéralité. On est bien heiireux d'avoir affaire à d'honnêtes gens comme vous; mais avant de me retirer^ j'ai, une prière à vous faiire , que je voua supplie de m'accorder.Yoilà un luth qui me fait connaître que madame ^i sait- jouer. Si vous pouviez obtenir d'elle qu'elle me fit la grâce de jouer un air , je m'en retournerais le plus content du monde; c'est un instrument que j'aime passionément »
(c Belle Persane, dit aussitôt Noureddin en s'adressant à ells, je vous demande cette grape ; j'espère que
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VOUS ne me refuserez pas. » Elle prît le luth; et après Yav&ir accordé en peu de momens^ elle joua e;t chanta un air qui enleva le khalyfe. £n achevant, elle continua de jouer sans chanter; et elle le fit avec tant de force et d'agrément , qu'il fut ravi comme en extase.
Quand la belle Persane eut cessé de /jouer: « Ah, -s^écria le khalyfe, quelle voix, quelle main et quel jeu! A'-tron jamais mieux chanté, mieux joué du luth! Jamais on n'a rien /vu ni entendu de pareil ! »
. Noureddin, accoutumé de donner ce qui lui appartenait à tous ceux qui en faisaient les louanges : <( Pêcheur, reprit-il , je yois bien que tu t'y connais; puisqu'elle te plaît si fort, c'est à toi, et je t'en fais présent.)} £n même temps ilselevgi, prit sa robe qu'il avait quittée, et il voulut partir et laisser le khalyfe, •qu'il ne connaissait que pour un pêcheur , çn possession de la belle Persane.
: liabelle Persane extrêmement étonnée dé la libéralité de Noureddin ^ le retint: «Seigneur^ lui dit«elle en regardant tendrement, où prétendez-vous donc aller? Hemçttez^vous à votre place, je vous en supplie, et écoutez ce, que je vais jouer et chanter. » Il fit ce qu'elle souhaitait; et alors, en touchant le luth, et en le regardant les larmes aux yeux , elle chanta des vers qu'elle fît sur-le-champ; elle lui reprocha vivement le peu d'amour qu'il avait pour. elle, puisqu'ilTabandonnait sf facilement à Kerim, et avec tant de dureté ; elle voulait dire, sans s'expliquer davantage, à un pêcheur tel que Kerim , qu'ellie ne connaissait pas pour le khalyfe non plus que lui.. Ën^achevant, elle
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posa ie luth près d'elle, et porta son mouchoir au ^ visâjg^e pour cacher ses larmes qu'elle ne pouvait retenir. , . • .
Noureddin ne répondit pas un mot à ces reproches, et il marqua par son silence qu'il île $e repentait pas de, la donation qu'il avait faite. Maïs le khalyfe, sur-^ pris de ce qu'il venait d'entendre , lui dit : «Seigneur, à'Ce que je Vois, cette dame si belle, si rare, si adr mirable, dont Vous venez de me faire présent avec tant de générosité , est votre esclave, et vous êtes son maître? »« Gela est vrai, Rerim, reprit Noureddin, et tu ferais beaucoup plus étonné que tu ne le parais, si je te racontais toutes les disgrâces qui me sont arrivées à son occasion. » « Eh, de grâce, seigneur, repartît le khalyfe, en s'acquittant toujours fort bien du personnage de pêcheur, obligez-moi de me faire part de son histoire. »
Noureddin , qui venait de faire pour lui d'autres choses dé.plus grande importance , quoiqu'il ne lé reregardât que comme pêcheur, voulut bien avoir encore- cette complaisance. Il lui raconta toute son histoire , à commencer par l'achat que le vézyr son père a;vait fait de la belle Persane pour le roi de Balsora , et n'omit rien de ce qu'il avait fait , et de tout ce qui lui était arrivé, jusqu'à son arrivée à Baghdad avec elle, et jusqu'au moment oii il lui parlait.
Quand Noureddin eut achevé : «'Et présentement oii allez-vous ? demanda le khalyfe. » «Où je vais? répondit-il ; oîi Dieu me conduira. » «Si vous me croyez, reprit le khalyfe , vous n'irez pas plus loin : il faut au
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oonlridre que v<mis retourniez i Balsorit. Je vais vous doQoer un mc^t de lettre que vdus donnerez au roi de ma part;. vous verrez qu'il vous recevra fort bien, des qu'il l'aura lue , et <{ue personne ^e voun dira mot.»
« &erim , repartit Ifoureddin , oe que tu me dis est bien singulier : jamais on n'a dit-qu'un peGbeur comme toi ait eu correspondance avec un roi p fc Cela ne doit pas vous étonner , répliqua le khalyfe : nous avons &it nos études ensemble sous les mêmes maîtres , et nous avons toujoun^ été les meilleurs amis 4u monde. Il est vrai que la fortune ne. nous a paç été également &vo<* rable; elle l'a fait roi, et moi pécheur; m^s cette iné* galité n'a pas diminué notre amitié. Il- a voulu me tiret hors de mon état avec tous les empressemens imaginables. Je me suis contenté de la considération qu'il a 'de ne me rien refuser de tout ce que. je lui demande pour le service de mes amis:- laissez «•moi faire, et vous en verrez le succès. » '
Noureddin consentit à ce que lé khalyje voulut. Comme il y avait dans le salon de tout ce qu'il fal«lait pour écrire, le khalyfe écrivit cette lettre au roi de fialsora, au haut de laquelle, presque sur l'extre* mité du papier, il ^outa cette formule en très-petits car^etères : Au iroM de dieu ttiiss - Misiiiif corheux , pour marquer qu'il voulait être bbéi absolument.
LETTRE
DU KHALYVC AEOUN ARR^GHro AU AOI DE BALSORA. *
« Aroun Arréchid, fils dèMaHdi , envoie cette lettre a à Mohammed Zineby , son cousin. Dès que Notiredfcdin, fils dti vézyr Khacan, porteur de cette lettre , «te TàUfa rendre, et que tu Tauras lue, à nnstahtdé- «pouille-toi du manteau royal, mets-le-hiî sur les «épaules /et lé fais asseoir à ta placé. Adieu. »
Le khalife pKa et cacheta la lettre; et sans dire k Noureddin ce qu'elle contenait : « Tenez , lui dit-il , et allez vous en^rquer incessamnient sur un bâtiment qui va partir bientôt, comme il en part un chaque jour à la même heure; vom dormirez quand vous serez embarqpsé. » Tfoureddin prit la*- lettre , et partit avec lé peu d'argent qu'il avait sur lui quand l'huis* sier Sangiar hii avait donné sa bourse ; la belle Persane, inconsolable de son départ, se retira à part sur le sofa , €t fondit en pleurs.
ApeîneNoureddin était sorti du salon, que Scheidi'* Ibrafhifn, qui avait gardé le silence pendant tout ce qui Venait de se passer, regarda le khalyfe, qu'il prenait toujours pour le pécheur Herim : « Écoute , Ke* rim , lui dit -il, tu nous e^ venu apporter ici deux poissons qui votent bien vingt pièces de monnaie de cuivre au plus, et pojur ceta on t'a donné ime bourse et une esclave ; penses-tu que tout cela sera pour toi ? Je te déclare que je veux avoir l'esclitve par moitié.
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Pour ce qui est de la bourse , montre-moi ce qu'il y a dedans : si c'est de l'argent, tu en. prendras une . pièce pour toi; et si c'est de l'or, je te prendrai le tout, et je te donnerai quelques pièces de cuivre qui me restent dans ma bourse. »
Pour bien entendre ce qui va suivre , dit ici Chehérazade en s'interrompant, il est à remarquer qu'avant de porter au salon le plat de poisson accommodé , le kbalyfe avait chargé le grand-vézyr Giafar d'aller en diligence jusqu'au palais, pour lui an^ner quatre valets-de-chambre avec un habit , et de venir attendre de l'autre côté du pavillon, jusqu'à ce qu'il frappât des mains par une des fenêtres. Le g^nd-vézyr s'était acquitté de cet ordre; et lui et Mesrour, avec les quatre valets - de -* chambre , attendaient au lieu marqué qu'il donnât le signal.
le reviens à mon discours, ajouta la sulthane. Le khalyfe, toujours sous le personnage du pécheur, ré* pondit hardiment à Sçheich-lbrahim : « Scheich-Ibrahim, je ne sais pas ce qu'il y a dans la bourSe: argent ou or, je le partagerai avec vous par moitié de très-bon cœur; pour ce qui est de l'esclave, je veux l'avoir à moi seuL Si vous ne; voulez pas vous en tenir
j aux conditions que je vous propose, vous n'aurez
I rieuv »
I .-.Scheich-Ihfahim, emporté de colère à cette inso
lence,; comme il la regardait t^ns un pêcheur à son égard , prit uoe dés porcelaines qui étaient sur la table^ et la jeta à la tête 4u khalyfe. Le khalyfe n eut pas de. peine k' é,vtter.la porcelaine jetée par un homme pris
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de vin: elle alla donner contre le niur, oit. elle se brisa en plusieurs morceaux. Scheich-Ibrahim , plusemporté qu'auparayaût, aprèsavoir manqué soa coup ^ prend la chandelle qui était sur Ja tablé, se lèVe en chancelant, et descend par un escalier dérobé pour aller chercher une canne.
CCLX' NUIT
Le khalyfe profita de ce temps -là, et frappa des mains à une des fenêtres. Lé grand -vézyr, Mesrour et les quatre valets^de-chambre furent à lui en un moment, et/ les valetSHle^chambre lui eurent bientôt ôté l'hahit de pécheur, et mis celui qu'ils lui avaient apporté. Us n'avaient pas encore achevé , et ils étaieilt occupé autour du khalyfe qui était assis sur le trônef qu'il avait dans le salon , que Schéich-Ibrahim , animé par l'intérêt, rentra avec une grosse canne à la main , dont il se promettait de bien régaler le prétendu pêcheur. Au lieu de le rencontrer des yeux , il' aperçut son habit au milieu du salon, et il vit le khalyfë assis sur son trône , avec le grand - vézyr et Mesrour à ses côtésr II s'arrêta à ce spectacle , et douta s'il était éveillé ou s'il dormait. Le khalyfe se mit à rire de son étonnement : « Scheich-Ibrahim , lut dit-il, que veuxtu î^ que cherches-tu? » *
. Scheich-Ibrahim, qui ne pouvait plus douter que ce ne (ut le khalyfe , se jeta aussitôt à ses pieds , la face et sa longue barbe contre terre. « Corhmandeur
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des croyansj s'écria -t-il, votre itt esclave vous* a offensé ; il implore votre clémettce; et voiis en demande milhe pardons. » Comme léis valets-de-chambre eurent achevé de rhabiller en ce moment, il lui dit en descendant de son trône : « Lève-toi , je te pardonne. »
Le khalyfe s'adressa ensuite è la belle Persane , qui gvait suspendu sa douleur dès qu'elle se fut aperçue que le jardin et le pavillon appartenaient à ce prince, et non pas à Scheich-Ibi^ahlm, comme Scheich-Ibrahim l'avait dissimulé, et que c'était lui-même qui s'était déguisé en'pêeheuf. « Belle Persane , hzi ^it-il, levezvous et suivez *moL Vous devez coniaitre ce que je suis, après ce* que vous venez de voir, et que je ne suia pas d'un rang à me prévaloir du présent que Noùreddiii m'a fait de vcftre personne avec Uiie générosité qui n'a point de pareille. Je l^i' envoyé à Bai«sora pour y être rdi^ et je vous y enverrai poi9 être Twie, dèa que je faii aurai &it tenir les dépêches né* ceasaires pour abn établissement. Je vais en attendant vous donner un appartement dans mon palais, où vkMS serez traitée selon- votre mérite.»
Ce discours rassura -et'Cctnsohi la belle Pei'sane par nn endroit bien sensible; et elle se dédommagea pteînemient de soa affliction, par la joie d^apprendre •que IKoureddin^ qù'elleaimait passionnéaneiit, venant J^êtifie élevé ^à' une si liauté dignité. !Le khalyfe exécuta la jmi* rôle qu'il venait de lui donner : il 4a recommanda flaême 4 Zobéïde sa fenime , après qic'il lui eut feit part dé' la constidéraùon ifu'il venait d'aVoir pour Moureddia.
Le retour de.Noureddin à Balsora fut plus heu^t«ux et plus avancé de quelques jours qu'il n'eut été à souhaiter pour son bonheur. Il ne vit ni parent ni ami en arrivant; il alla droit au palais du roi, et lé roi donnait audience.^ Il fendit la presse en tenant la lettre, la main élevée; on lui fit place, et il la présenta. Le roi la reçut, l'ouvrit, et changea de couleur en la lisant. Il la baisa' par trois fois; et il allait exe* cuter l'ordre du khalyfe , lorsqu'il s'avisa de la moil'^ trer au vézyr.Saouy, ennemi irréconciliable deNoureddin.
Saouy, qui avait reconnu Noureddin, et qui cher^ chait en lui - même avec grande inquiétude à quel dessein il était venu , ne fut pas moins surpris que le roi de l'ordre que la lettre contenait. Comme il n'y était pas moins intéressé , il imagina en un moment le moyen d'éluder. Il fit semblant de ne l'a^^ir pas bien lue; et pour la lire une seconde fois, il se tourna un peu de côté , comme pour chercher un meilleur jour. Alors , sans que personne s'en aperçût et sans qu'il y parût, à moins de regarder de bien prè^, il arracha adroitement la formule du haut de la lettre, qui marquait que le khalyfe voulait être obéi absolument , la porta à la bouche et l'avala.
Après une si grande méchanceté , Saouy se tourna du côté du roi, lui rendit la lettre; et en parlant bas: <c Hé bien , sire, lui demanda-t-il , quelle est l'intention de votre majesté ? » « De faire ce que le khalyfe me commande, répondit le roi. »<( Gardez-vous-en bien, sire, reprit le méchant vézyr^, c'est bien là l'écriture ' 2/. a3
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du khalyfe , mais la formule n'y est pas. » Le roi Ta* yait fort bien remarquée ; mais dans le trouble ott il éts^t, il s'imdTgina qu'il s'était trompé q^uand il ne la vit plus.-
«c Sire , continua le vézyr , il ne faut pas douter que le khalyfe n'ait accordé cette lettre à Noureddin , sur les plaintes qu'il lui est allé fairç contre votre majesté et ooQtre moi , pour se débarrasser de lui ; mais il n'a pa$ entendu que vous ^cutie^ ce qu'elle contient, fie plus 9 il est à considérer qu'il n'a pas envoyé un exprès avec la patente, sans quoi elle est inutile^ On ne dépose pas un roi comme votre majesté, sans cette formalité; un etutre que Noureddin pourrait venir de même avec une fausse lettre ; cela ne s'est jamais pratiqué. Sire, votive ipajesté peut s'en reposer sur ma parole , et je prends sur moi tout le mal qui peut en arriver. »
Lie roi Zineby se laissa, persuader ,. et abandonna Noureddin à la discrétion duvézyr Saouy, qui l'emmena chez lui avec main-forte. Dès qu'il fut arrivé , il lui fit donner la bastonnade , jusqu'à ce ^u'il. demeurât comme mort; et dans cet état il le fit porloren prison 7 où il demanda qu'on le mit d^ms le ci|d)ot lé plus obscur et le' plus profond, avec ordre £^l geôlier de ne lui donner que du pai^ et de Tçau.
Quand SToureddm, meurtri de coups, fut revenu À lui,tet qu'il se vit dans ce cachot, il poussa des cris pitoyables en déplorant son malheureux sort : « Ah , pécheur, s'écria-t-il , que tu m'as troiz^é^ et que j'ai été Ëicile à, te (uroire! Pouvais-je m'^ttandre à ui^ des-
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tinée si cruelle , après le bien que je t'ai fait i Dieu te bénite néanmoins; je ne ptiîs croire que ton i&« tentîon ait été mauvaise, et j'aurai patience jusqu'à la fin ôe<m^ maux. »
Le triste Noureddin demeura dix jours entiers dans cet état, et le vézyr Saouy n'oublia pas qu'il Yj avait fidt mettre. Résolu à lut foire perdre la vie honteusenotent , il n osa Tenlreprendre de son autorité. Pour réussir daji» son pernicieux dessein , il chargea plu-* sieurs de ses esclaves de riches présens, et alla se présenter au roi à leur tête : a Sire, lui dit -il avec une malice nK>ire, voilà ce que le nouveau roi supplie votre majesté de vouloir bien agréer à son avènement à ta couronne. »
Le toi comprit ce que Saouy voulait lui faire entendre. « Quoi! reprit-il, ce malheureux vit-il encore? Je croyais que tu l'avais fait mourir. » « Sire, repartit SàoUy , ce n'est pas à moi qu'il appartient de feire ôter la vie à personne; c'est à votre majesté. » « Va, répliqua le roi, ftiis*lui couper le cou, je t'en donne la permission. » c( Sire , dit alors Saouy, je suis infini* ment obligé à votre majesté de la justice qu'elle me rend. Mais comme Noureddin m'a fait si publiquement l'affront qu'elle fi'ignore pas , je lui demande en grâce de vouloir bien que* l'exécution se fasse devant le palais, et que les crieurs aillent l'annoncer dans tous les quartiers de la ville, afin que personne n'ignore que l'offense quKl m'a faite aura été pleinement réparée. » I^e roi lui accorda ce qu'il lui demandait; et les crieurs, en faisant leur devoir, répandi-
rent une tristesse générale dans toute la ville. La mémoire toute récente des vertus du père fit qu on n'apprit qu'avec indignation qu'on allait faire mourir le fils ignominieusement, à la sollicitation et par la méchanceté du vézyr Saouy.
Saouy alla à la prison en personne , accompagné d'une vingtaine de ses esclaves , ministres de sa cruauté. On lui amena Noureddin, et il le fit monter sur un méchant cheval sans selle. Dès qpe Noureddin se vit livré entre les mains de son ennemi : a Tu triomphes, lui dit ^ il, et tq abuses de ta puissance ; ihais j'ai confiance dans la vérité de ces paroles d'un de nos livres: «Vous jugez injustiement » et dans peu vous serez jugé vous-même. »
Le vézyr Saouy, qui triomphait véritablement en lui-même : «Quoi, insolent ! reprit -il, tu oses m'insulter encore ! Va^^ je te le pardonne; il arrivera ce qu'il pourra, pourvu que je t'aie fait couper le cou à la vu.e de tout Babora. Tu dois savoir aussi ce que dit un autre de nos livres: «Qu'importe de mourir « le lendemain, de la morf de son ennemi ? »
Ce ministre, implacable daps sa haine et dans son inimitié, environné d'une partie de ses esclaves armés fit conduire Npureddin devant* lui par les autres, et prit le chemin du palais.* Le peuple fut sur le point de se jeter sur lui-; et il l'eût lapidé, si quelqu'un eût commencé de donner l'exemple. Quand il l'eut mené jusqu'à la place du palais, à la vue de l'appartement du roi, il le laissa entre les mains du bourreau, et il alla se rendre près du roi , qui était dcja dans son
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cabinet, prêt à repaître ses yeux avec lai du sanglant spectacle qui se préparait.
La garde du roi et les esclaves du vézyr Saouy, qui faisait un grand cercle autour de Noureddin, eurent beaucoup de peine à contenir la populace, qui faisait, mais inutilement, tous les efforts possibles pour les forcer, Ifes rompra ç)t l'enlever. Le bourreau s'approèha de lui : « Seigneur , lui dit-il , je vous supplie de me pardonner votre mort; je ne suis qu'un esclave , et je ne puis me dispenser de faire mon devoir : à moins que^ vous n'ayez besoin de quelque chose , mettez - vous, s'il vous plaît , en état; le roi va me commander de frapper. »
« Dans ce moment si cruel , quelque personne charitable, dit le malheureux Noureddin, en tournant la tête à droite et à gauche , ne voudrait-^lle pas me faire la grâce de m'apporter de l'eau pour étancher ma soif?» On en apporta un vase à l'instant , que ïotï Bt passer jusqu'à lui de main en main. Le vézyr Saouy, qui s'aperçut de ce retardement , cria au bourreau , de la fenêtre du cabinet du roi où il était :« Qu'attends-tù? Frappe »
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A ces paroles barbares et pleines d'inhumanité , toute la place retentit de vives imprécations contre lui; et le roi, jaloux de son autorité, n'approuva pas cette hardiesse en sa présence , et il le fît pa-
raitre en criant que l'on atten^t. Il en eut cme autre raison : c'est qu'en ce moment il leva Les yeux vers une grande rue qui était devant lui, et qui aboutissait à la place, et qu'il aperçut au milieu une troupe de cavaliers qui accouraient à toute bride* « Vézyr , dit-il aussitôt à Saouy , qu'est-ce que cela ? Regarde. » Saouy, qui se douta de ce que ce^quvait être, pressa le roi de donner le signal au bourreau. « Non, reprit le roi; je veux savoir auparavant qui sont ces cavaliers/ v C'était le grand-vézyr Giafar avec sa suite, qui venait de Baghdad en personne, de la part du khalyfe. Pour savoir le sujet de l'arrivée de ce ministre à Balsora , nous remarquerons qu'après le départ de Neureddin avec la lettre du khalyfe , le khalyfe ne s'était pas souvenu le lendemain, ni même plusieurs jours après, d'envoyer un exprès avec la patente dont il avait parlé à la belle Persane. Il était dans le palais intérieur qui était celui des femmes ; en passant devant un appartement, -^ il ent^idit une très -belle voix; il s'arrêta , et il n'eut pas plutôt entendu quelques pa^» rôles qui exprimaient la douleur de l'absence , qu'il demanda à un officier des eunuques qui le suivi^ quelle était la femme qui demeurait dans l'appartement. L'officier répondit que c'était l'esclave du jeune seigneur qu'il avait envoyé à Balsora pour être roi à la place de Mohammed-Zinebi.
' ce Ah , pauvre Noureddin , fils de Khacan ! s'écria aussitôt le khalyfe , je t'ai bien oublié I Vite , ajoutat-il , qu'on me fasse venir Giafap incessamment, d Ce ministre nrriva. « Giafar, lui dit le khalyfe , je ne me
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SUIS pa& souvenu d'envoyer la patente pour £siire recoiuiaitre Noureddm roi <fe Balsova. Il n'y a pas de (eiripft pour la faire expédier ; prends- du inoude et dea dieiraux , et rendsN^toi à Balsora en (Mligenee. Si Noureddin n'est plu» au monde ^ et qu'on Tait feit mourir, fais pendre 4e vézy F Saouy; s'il n'est pas mort, aHièii&*Ie moi avec le roi et ce. vézyiv »
Le grand-vézyr Giafar ne se donna cpe \e temps qu'il &Uait pour monter à i^ieval^ et il partit aussitôt avec un bon nombre d'offiotevs de sa maison. Il arriva a Baisera de la manière el dans le temps que nous avons remarqué. Dès qu'il entra dam» la place , tout le iiioade s'écarla pour le laisser passer y en criant grâce pour Nourtddin^ et il entrâ dans le palais du même tcaîn jusqu'à l'escalier , ou il mit pied à terre.
Le rc» da Balsora^ qui avait reconnu le [premier mîniaire dti kbalyfe, alla au-devant de lur, et le reçut à l'eaUrée de son appât temeiit; Le grand - vézyr de- ■vadda d'abord s» Noureddin vivait encore , et s'il vivait, qu'oB? le fit venir. Lt roi répondit qu'il vivait , el donna ordre qu'on 1 amienât. Comme il parut bienlot , mats lié eH garotté^ il le fit déiier et mettre en liberté , et commanda qu'on s'assurât du vézyr Sàouy> et qu'on le liât des mêmes cordes.
Le grand *véayr Giafar ne ccnieha qu'une nuit à Badsoaa; il repartit te lendemain , ^ , selon l'ordre qtt'il avait ,. il emmena avec hii Sacnay , le roi de Balsora <it Noureddin. Quand il fat arrivé a Baghdâd , il les. présienta au kbalyfe , et après qu'il luî eut rendu compte de son voyage, el pardeulièrement: de Tétat
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OÙ il avait trouvé Noureddin , et du traitement qu'on lui avait fait par le conseil et l'animosité de Saouy, le khalyfe proposa à Noureddin de couper la tête luimême au vézyr Saouy. « Commandeur des croyans, reprit Noureddin, quelque mal que 'm'ait fait ce méchant , et qu'il ait taché de faire à feu mon père , je m'estimerais le plus infâme de tous les hommes, si j'avais trempé mes mains dans son sang. » Le khalyfe lui sut bon gré de sa générosité , et il fit faire cette justice par la main dû bourreau.
Le khalyfe voulut envoyer Noureddin à Bakora pour y régner; mais Noureddin le supplia de vouloir l'en dispenser. «Commandeur desxroyans, reprit-il, la ville de Balsora me sera désormais dans une aver* sion si grande, après ce qui m'y est arrivé, que j'ose supplier votre majesté d'avoir pour agréable que je tienne. le serment que j'ai fait de n'y retourner de ma vie. Je mettrais toute ma gloire à lui rendre messèr- .vices près de sa personne , si elle avait la bonté de m'en accorder la grâce. » Le khalyfe le mit au nombre de ses courtisans les plus intimes, lui rendit la belle Persane, et liii fit tant de bien, qu'ils vécurent en* semble jusqu'à la mort , avec tout le bonheur qu'ils pouvaient souhaiter. '
Pour ce qui est du roi dé Balsora, le khalyfe se contenta de lui avoir fait connaître combien il devait être attentif au choix qu'il faisait des vézyrs, et le renvoya dans son royaume. Comme le jour ne paraissait point enc(H*e, Cheherazade, avec l'agrément du suU than, commença l'histoire sui>ante,
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HISTOIRE DE BEDER , PRINCE DE PERSE, ET DE GIAUHARE, PRINCESSE DU ROYAUME DE SAMANDAL»
La Pers« est une partie de la terre de si grande étendue , que ce n'est pas sans raison que ses anciens rois ont porté le titre superbe de rois des rois. Au* tant qu'il y a de provinces , sans parler de tous les autres royaumes qu'ils avaient conquis, autant il y avait, de rois. Ces rois ne leur payaient pas seulement de gros tributs, ils leur étaient même aussi soumis que les gouverneurs le sont aux rois de tous les au* très royaumes.
Un de ces rois, qui avait commencé son règne par d'beureuses et de grandes conquêtes, régnait, il y avait de longues années , avec un bonheur et une tranquillité qui le rendaient le plus satisfait de tous les monarques. Ce n'était qu'en un seul point qu'il s'estimait malheureux : c'est qu'il était fort âgé, et que de toutes ses femmes ,*il n'y en avait pas une qui lui efût donné un prince pour lui succéder après sa mort. U en avait cependant plus de cent, toutes logées ma^ gnitiquement et séparément, avec des femmes esclaves pour les servir, et des eunuques pour les garder. Malgré tous ces soins à les rendre contentes et à prévenir leurs désirs , aucune ne remplissait son attente. On lui en émanait souvent des pays les plus éloignés, et il ne se contentait pas de les payer , sans faire de prix , dès qu'elles lui convenaient , il comblait encore les
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nitirchands d'Iionneurs, de bieniaits et de bénédictions, pour en attirer d'autres, dans Fespérance qu'enfin il aurait un fils de quelqu'une; Il n'y avait pas aussi de bonnes œuvres qu'il ne fît pour fléchir le ciel. Il faisait des aumônes immenses aux pauvres , de grandes largesses aux plus dévots de sa religion , et de nouvelles fondations toutes royales* en leur &•» veur, afin d'obtenir par leurs prières ce qu'il souhaitât si ardemment.
Un jour que y selon la coutume pratiquée tousi fes jours par les rois ses prédécesseurs, lorsqu'ils étaient de résidence dans leur capitale, il tenait l'assenoblée de ses courtisans ^ où se trouvaient tous le» andNissa* deurs et tous les étrangers de distinction qui étaient à sa cour, on s'entr^^iait , non pas de nouvelles qui regardaient l'état , mais de sciences ^ d'histoire ^ de littérature , de poésie , et de toute autre dbose capable de récréer l'esprit agréablfanent. Ce jour^là , dis-)e, un eunuque vint lui annoncer qu'un marchand , qui vepiait d'un pays très - éloigné avec une esclave qu'il lui ameni^it , demandait la peAmssion de la lui faire voir, a QuW le fasse entrer et qu'on le plaee^ dit le roi, je lui parlerai après l'assemblée. » On introduisit le rnarehand ^ et on le plaça dans un endroit d'où il pouvait voir le rcÂ à son aise , et l'entendre parier &mîlièremmt avec ceux qui étaient le phis près àt* sa personne»
liC roi en utait ainsi avec tous les étrangers qui devaient lui parler; il le faisait exprès^ afin qu'ils s'accoutumassent à le voir , et qu'en le voyant parler aux
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uns et aux aulres avec familiarité et avec bonté, ib prissent ia confiance de lui parler de même , sans se laisser surpi;endre par l'éclat et la grandeur dont il était environné , capable d oter la parole à ceux qui n'y auraient pas étéaccoutumés* U le pratiquait même à regard des ambassadeurs: d'abord il mangeait avec eux, et pendant le repas, il s'informait de leur santé, de leur voyagé et des particularités de leur pays. Cela leur donnait de l'assurance auprès de sa personne , et ensuite il leur donnait audience.
Quand l'assemblée fut finie , que tout le monde se fut retiré, et qu'il ne resta plus que le marchand, celui«ci.se prosterna devant le trône du roi, la face contre terre , et lui souhaita l'accomplissement de-tous ses désirs. Dès qu'il se fut relevé, le roi lui demanda s'il était vrai qu'il lui eût amené ^ne esclave, conune on le lui avait dit , et si elle était belle.
■m Sire, répondit le marchand , je ne doute pas que votre majesté n'en ait de très-belles , depuis qu'on lui en cherche dans tous les endroits du monde avec tant de soin ; mais je puis assurer , sans craindre de trop priser ma marchandise, qu elle n'en a pas encore vu une qui puisse entrer en concurrence avec elle, si l'on considère sa beauté , sa belle taille , ses agrémens et toutes les perfections dont elle est partagée. » « Où est-^e ? reprit le roi; amène-la-moi. » «Sire, repartit le marchand, je l'ai laissée entre les mains d'un ofH^ cier de vos eunuques ; votre majesté peut commande^ qu'on la fasse venir. »
On amena rdsdave;d dès que le roi la vit, il en
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fut charmé, ea considérant seulement sa taille belle et dégagée. Il entra aussitôt dans un cabinet, où le marchand le suivit avec quelques eunuques. L'esclave avait un voile de satin rouge rayé d'or, qui lui cachait le visage. Le marchand le lui ôta, et le roi de Pei^se vit une dame qui surpaSsiait en beauté toutes, celles qu'il avait alorsi et qu'il avait jamais eues. Il en devint passionnément amoureux dès ce moment, et il demanda w marchand combien il la voulait Vicndre.
«Sire, répondit le marchand , j'en ai donné mille pièces d'or à celui qui me Ta vendue , et je compte que j'en ai. déboursé autant depuis trois ans que je suis en voyage pour arriver à votre cour. Je me gar* derai bien de la mettre^à prix à un si grand monarque : je supplie votre majesté de la recevoir en présent, si elle lui agrée. » « Je te suis obligé, reprit le roi; ce n'est pas ma coutume d^en.user ainsi avec les marchands qui viennent de si loin daiis la vue de me faire plaisir : je vais te faire compter dix o mille pièceSvd'or. Seras- tu content?»
a Sire, repartit le marchand, je me fusse estimé très- heureux si votre maje$té eût bien voulu l'accepter pour rien; mais je d'osé refuser une si grande libéralité.* Je ne manquerai pas de la publier dans mon pays et dans tous les lieux par où je passerai. »• La somme lui fut comptée , et avant qu'il se retirât, le rai le fit revêtir en sa présence d'une robe de bro-» card d'or. -
Le roi fit loger la belle esclave dans l'appartement
CONTKS ARABES. 365
le plus magnifiqtie aprèâ le^ien, et lui assigna plusieurs matcones et autres femmes esclaves pour la servir, avec ordre de lui faire prendre le l^aiti, de l'habiller d un habit le plus magnifique qu'elles pussent trouver , et de se faire apporter les plus beaux colliers de perles et les diamans les plus fins , et au» tres pierreries les plus riches, afin qu'elle choisît elle* même ce qui lui conviendrait le mieux.
Lçs matrones officieuses , qui n'avaient d'autre attention que de plaire au roi , furent elles-mêmes ravies en admiration de la beauté de l'esdave. Comme elles s'y connaissaient parfaitement bien : a Sire, lui dirent- elles, si votre ifiajesté a la patience de nous donner seulement trois jours, nous nous engageons à la lui faire voir alors si fort au-dessus de ce qu'ielle est présentement qu'elle ne la reconnaîtra plus. » Le roi eut bien de la peine à se priver si long-temps du plaisir de la posséder entièrement : « Je le veux bien , reprit-il, mais à la diarge que vous me tiendrez votre promesse »
CGLXII' NUIT.
La capitale du roi de Perse était située dans Une île, et son palais, qui était superbe, était bâti sur 1^ bord de la mer. Comme son appartement avait vue sur cet élément , celui de la belle esclave , qui n'était pas éloigné du. sien , avait aussi la même vue ; et elle était d'autant plus agréable , que la mer battait presque au pied des murailles.
Au bout de trois jours, la beUç «Mlare , parée et ornée magnifiquement, était seule dans sa chambre, assise sur un so£i ^et a^f/ujée à une des fenêtres qui regardaient la mer, lorsque le roi, averti qu'il pouyait la voir , y entra. L'esclave-, qui entendit que Ton marchait dans sa chambre d'un autre air que les femmes qui Tavaient servie jusqu'alors , tourna aussitôt la tête pour voir qui c'était. Elle reconnut le roi; mais sans en témoigner la raoîndre suiprise, sans même se lever pour lui faire civilité et pour le recevoir, cMnœe s'il eût été k persQane du monde la plus indiffiérente , cUe se remiè à la fenetce comme auparavant.
Le roi de. Perse fiit.extrémemeM étonné de voir qu'une esclave si belle et ai bien faite, sût si peu ce que c'était que le monde. Il attribua ce défaut à la mau* vaîse édueation qu'on lui avait donnée^ et au peu de soin qu'on avait pris de lui apprendre les premières bienséances. Il s'avança vers elle jusqu'à ht fenêtre, où , nonobstant la manière et la froideur avec laquelle elle venait de le recevoir , elle se laissa regarder , admirer , et même caresser et embrasser autant qu'il le souhaita.
Entre ces caresses et ces embrassemens , ce monarque s'arrêta pour la regarder , ou plutôt pour la dévorer des yeux. « Ma toute belle , ma charmante ma ravissante, s'écria- 1- il, dites -moi ^ je vous prie, d'où vous venez , d'où sont et qui sont Theureux père et l'heureuse mère qui ont mis au monde un okef> d'œuvre de la nature aussi surprenant que vous êtes ?
Qae je vous aime et que je vous aimerai I Jamais je n'ai senti pour une femme ce que je sens ^ur vous ; j'en ai cependant vu et j'en vois encore un grand nombre tous. les jours; mais jamais je n'ai vu tant de charmes qui m'enlèvent à moi «même pour me donner tout à vous. Mon cher -cœur , ajoutait -il , vous ne me répondez rien; vous ne me faites même ccamattre par aucmnë marque que vous soyez sensible à tant de témoignages que je vous donne de mon amour extrême ; vous ne détournez pas même les yeux pour donner aux miens le plaisir de* les rencontrer , et de vous convaincre qu^on ne peut pas aimer plus que je vous aime. Pourquoi gardez-vous ce grand silence qui me. glace? D'où vient ce sérieux, ou pltilàt cette tristesse qui m'afflige? regrettez- vous voïre pcijS', vos parens, vos amis? Hé quoi ! un roi de Perse qui vous aime^ qui, vous adore , n'est-il pas capable de vous consoler et de vous , tenir lieu de toute chose au monde ?»
Quelques protestations d'amour que le roi de Perse lit à l'esclave , et quoi qu'il pât dire, pour l'obliger d'ouvrir la bouche et de parler , l'esclave demeura dans un froid surprenant , les yeux toujours baissés, sans les lemr pour le regarder , et sans proférer une s^e parole.
Le roi de Perse , ravi d'avoir "feit une action dont il était si content , ne la pressa pas davantage , dans l'espérance que ie bon traitement qu'il lui ferait, la ferait /changer. Il frappa des mains, et aussitôt pitisieurs femmes entrèrent , à qui il commanda de faire
servir le souper. Dè$ que Ion «ut servi : a Mon cœur, dit-il à l'esclave,, approchez-vous et Venez souper avec moi. » Elle se leva de la place oit elle était ; et quand elle fut assise vis-à-vis du roi, ce prince la servit , avant qu il commençât de mangier , et la servit de même à chaque plat pendant le repas. L'esclave man<- ^ea comme lui , piais toujours les yeux baissés , sans répondre un seul mot, chaque fois qu'il lui demaor^ dait si les mets étaient de son goût*
Pour changer ce discours, le roi lui demanda. com«ment elle s'appelait , si elle était contente de son habillement, des pierreries dont elle était ornée , ce qu'elle. pensait de son appartement et de l'ameublement, et si la vue de la mer la divertissait; mais sur toutes ces demandes , elle garda le même silence , dont il ne savait plus que penser. Il s'imagina, que pqut-âtre «lie était muette. « Mais, disait-il en lui-même, serait - il possible que Dieu eût formé une créature si belle, si parfaite et si accomplie, et qu'elle eût un si grand défaut ? Ce serait un grand dommage ! Avec «ela , je ne pourrais m'empêcher de l'aimer comme je l'aime. »
Quand le roi.se fiit levé de table, d'un côté il ^e lava les mains , pendant que l'esclave se les lavait de l'autre. II prit ce temps -là pour deipander aux femmes qui lui présentaient le bassin et la serviette, si elle leur avait parlé. Celle qui prit la parole, lui répondit : «Sire, nous ne l'avons ni vu ni entendu parler plus que votre majesté vient de le voir ellemême. Nous lui avons rendu nos. services dans le bain ;
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nous Tavons peignée, coiffée, habillée dans sa chambre, et jamais elle n'a ouvert la bouche pour nous .dire : cela est bien , je suis contente. Nous'lui demandions: Madame n'avez-vous besoin de rien ? Souhaitez-vous quelque chosQ? Demandez,: commandez -nous. Nous ne savons s} c'est roéprjs, affliction, bêtise; ou bien, si elle est< muette : nous, n'avons pu tirer d'elle une seule parole ; c'est tout ce que nous pouvons dire à votre majesté. »,
Le roi de Perse fut plus surpris qu'auparavant de ce qu'il venait d'entendre. Comme il crut que rescla,ve pouvait avoir quelque sujet, d'affliction, il voulut essayer de la réjouir; pour cela, il. fit une .assemblée de toutes les dames de son palais. Elles vinrent ; celles qui savaient jouer des instrumens en jouèrent, et les autres- chantèrent- ou dansèrent, ou firent l'un et l'autre tout à la fois : elles s'exercèrcsnt enfin à plusieurs sortes de jeux qui réjouirent te roi. L'esclave seule ne prit au<iune part à tous ces divértissemens ; elle demeura dans sa place, toujours les yeux baissés, et avec une tranquillité dont toutes les dames ne furent pas moins surprises que le roi. Elles se retirèrent chacune à son appartement; et le roi , qui demeura seul, coucha avec la belle esclave. ■. -' ^ .'
Le lendemain , le roi de Perse se leva plus content qu'il ne l'avait été de toutes les femmes qu'il e(it jamais vues, sans en excepter aucune, et plus passionné pour la, belle esclave que le jour précédent. Il le fit bien paraître :.en effet, il résolut de ne. s'attacher uniquement qu'à elle, et il exécuta sa résolution. Dès
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le inêmé jour ^ il congédia toutes ses autres femmes , avec les riches habits , les pierreries et les bijoux qu'elles avaient à leur usage ^ et chacune une grosse sonune d'argent , libres de se marier à qui bon leur semblerait; et il ne retint que lès matrones et autres ii^mmes* âgées, nécessaires pou p être auprès de Ja belle esclave; Elle ne lui donna pas ta consolation de lui dire un seul mot pendant une année entière. Il ne laissa pas cependant d'être très-assidu auprès d'elle , avec toutes les complaisances iihaginàbles, et dé lui donner les marques les plus signalées d'une passion très-violente.
• L'année était écoulée, tt le t*oi, aissis qn jour près àe SA bieile, lui protestait que son amour, au lieu de diminuer , augmentait tous les jours avec plus dé force. a Ma reine, lui disait - il 4 je ne puis deviner ce que vous en pensée , rieii n'est plus vrai cependant , et je vous jure que je ne souhaite plus rien -, dépuis que j'ai le bonheur de vous posséder. Je fiais état de mon royaume i tout grand qu'il est ^ moins que d'un atdme , lorsque, je vous vois^ et que je puis vous dire mille fdis que je vous aime. Je né veux pas que mes paroles voua obligent de lé croire; mais vous ne pouvez en douter après le sacrifice que j'ai -fkit à votre beauté, du grand nombre de fénimes que j'avais dans mon palais. Vous pouvéâ: vous en souvenir : il y a un an passé que je les renvoyai toutes , je m'en repens aussi peu ail moment que je vb.us en parle, qu'au moment que je cessai de léis voir , et je ne m'en repentirai jamais. Bien ne tnanquerait à ma satisfaction , à mon cbntèn-
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tement et à ma joie, si vous ine disiez seolemenf tin mot pour me montrer que vous m'en avez qu)elque obligation. Mai^ comment pourriez-'vous me le dire , si vous êtes muette? Hélas, je ne crains que trop qne oéla ne soit ! Et quel moyen de ne le pas ci^aindce ? Depuis un an entier je vous prie mille fois chaque JQur de me parler, et vous gardez un silence affligeant pour moi ? S'il n'est pas possible que j'obtienne de vous cette consolation , ' fasse le ciel au moins que vous me donniez un fils pour me jsuccéder après ma mort! Je me sens vieillir tous les jours, et dès à présent j'aurais besoin d'en avoir un pour m'aider à soutenir le grand poids de ma eouronne. le reviens au vif désir que j'ai de vous entendre parler : quel* que"^ chose me dit eh moi «même que vous n'estes pas muette. De grâce, madame, je vous en conjure, rompez cette longue obstination ; dites-moi un mot seulement, après quoi je ne me soucie plus de mourir.» A ce discours , la belle esclave , qui , selon sa coutume, avait écouté le roi, toujours les yeux baiasés, et qui lui avait dontlé lieu de croire non-seulèmelit qu'elle était muette , mais même qu'elle n'avait jamais ti de sa ^ie, se mit à sourire. Le roi de Perse s'en aperçut, aveè une surprise ((ui hii fit filire une exclamation de jore ; et comme U ne douta pas qu'dlë ne voulût parler^ il attendit ce moment avec une attentKm etavec uneitnpatience qu'on ne peut exprimer.,*
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CCLXIir NUIT
•^LA. i>eUe esclave rompit enfin le silence, et elle parla, a Site, dit -elle, j'ai tant de choses à .dire à votre majesté, que je ne sais par où commencer. Je crois néanmoins qu'il est de mon devoir de la remercier d'abord de toutes les grâces et de tous les honneurs dont elle m'a comblée, et de demander au ciel qu'il la fasse prospérer , qu'il détourne les mauvaises intentions denses ennemis,. et ne permette pas qu'elle mêùré après mWoir enteildu parler, mais lui donne ■une lorigue vie. Après cela , âire^ je 'ne puis vous donner une plus grande satisfaction qu'en vous an- ^nonçant que je suis grosse : je souhaite avec vous •que ce soit un fils. Mais, sire, ajouta-t-elle, sans ma grossesse (je Supplie votre majesté de prendre ma sincérité en boniiie part ), j'étais résolue à ne vous jamais aimer, aussi bien qu'à garder un silence perpétuel. Présentement je vous chéris autant que je .le dois. » Le roi de Perse , ravi d'avoir entendu parler la belle ; esclave , lui annoncer une nouvelle qui l'intéressait si fort , l'embrassa tendrement. «Lumière de mes yeux , ' lui |dit-il, je ne pouvais recevoir une plUs grande joie ' que celle dont vbus venez de me combler. Vous avez parlé, et vpus m'avez annoncé votre gvossesse; je suis trop heureux de ces deux évènemens' avantageux que je n'attendais pas. » ' *
Dans le transport de joie oîi était le roi de Perse,
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il n en dit pas davantage h ta belle esclave ; il la quitta , mais d'une maiiière à faire connaître qu'il ïillait revenir bientôt. Comme il voulait que le sujet de sa joie fut rendu public, il l'annonça à ses officiel^ ^ et lit appeler son grand -vézyr. Dès qu'il fut arrivé,' il le chargea dé distribuer - cent mille pièce! d'or à œîix dés ministres de sa religion qui faisaient vœu de pauvreté , aux hôpitaux et* aux |>auvr6s , en actions de grades à Dieu ; et sa volonté fut exécutée.
Cet ordre donné , le roi de Perse ^int retrouver la belle esclave. « Madame , lui dit*il / excusez^môi si je vous ai quittée si brusquement ; vous m'en avez donné l'occasion vous-même ; mais vous voudrez bien que je remette à vous en entretenir une autre fois ; je désire savoir de vous des choses^ d'une bien ^lus plus grande importance. Dites-moi, je vous> en supplie, ma chère ame,' quelle raison si forte vous avez eue de mouvoir, dem'entendre parler; de manger et de coucher avec moi chaque jour toute une ann^ , et d'avoir eu cette constance inébranlable^ je ne dis point de ne pas ouvrir la bouche pour me parler, mais même de ne pas donner à comprendre que vous entendiez fort bien tout ce que je Vous disais. Cela< mè passe, et je ne comprends pas eommentvous avez pu vous contraindre jusqu'à ce point; il faut que le sujet en' soit bien extraordinaire. »
Pour . satisfaire la curiosité du roi de Perse :4< Sire , t*eprit cette belle personne , être esclave, être éloignée de son pays, avoir perdu l'espérance d'y netouruer jamais , avoir '\é cœur percé de douleur de me voir se-
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pqirée pour toujours d'avec ma tpère , mon frère , nos p^re^Si m sqnt-ce pas 4^ motîft as«ez grande pour avoir gardé 1^ siience <{ue votre m^p^pê trouve si étrang? ? L'amour dfe ia patrie n'est paf mptas naturel f{ue l'amour paternel, et la pertç delà liberté est insupporUible à quîoQU(fue n'est pas assez dépourvu de bop $ens pour n'en pas çdninaitre le prix. Le corps peut bien être assujetti à l'autorité d'an maître qui a la force et la puissance en maiti : mais la volonté ne peut pas être maîtrisée , elle est toujours à elle-même : votre majesté en a vu Un exemple en ma personne; C'est beaucoup que je n'aie pas imité une foule d'infortunés que l'amour de la libellé réduit à la triste résolution de se donner la mort. » ,
«( Madame, reprit le roi de Perse , je suis persuadé de ce i^ue vous me dites, maisil .m'avait semblé jus*qu à présent qu'une persomie belle ^. bien faite ^ de bon sens et de bon esprit comme vous , esdave par sa mauvaise destinée , devait s'estimer heuceus^ de^ trou^^ vtr un roi pour maître. »
/ H Sire 4 repartit la belle esclave, si l'caielave est d'un état inférieur, je veux erpire quelle puisse s'estimer heureuse dans soi^malbeur* Quel bonheur oependant ! Arradiée d'entré les. bras de son père et de sa mère, «t pei]t«-étpe d'un amaOt qu'éllf ne laiss^era pas d'at* mer toute sa vie. Mais si elle^Eie cède en rieiuau roi qui l'a acquise , que vôtna nmjesté dle-même juge de la rigueur de son sort, da se misère, de son afBîclion,.de sa douleur, ei.de qiioi. elle. peut étaœ capable!)»
. Lf; coi de Pçr^^ ^étpiim de c^ ibicottr» : <c Quoi, {Q^dam^ y répUqua<^->it ^ 9^aitril possible , ooniine voUs loe le faites eniendce ^ qut vou^ fus3ic« d'un aang l^pyal? jÉclairçissfîZrinoi de grâce ià^deMi» ^ et niaug* meate? pas.dayantagemoR impatience, Apprenez^mai quels ^nt Thoureux père e( l%eu^eus« mère d'un ai %r^d pfTQdige de- beauté , <{uel$ ^'nt, vos frères, vo» ^«QÇMrs, V04 parent , et surtout oomm^ut vous vous iippi^le^. ni
ecLxiv" Nrit.
« Sire, dit alors la belle esclave, jjoûu npm e^t l^ulq^e de 1^ mer (f); mop père^qui n'^t pl\^,4t^it un de$ pliis.pviis;;aii$ roi^ d^ia me|:fçt e^ inoi,inint, il laissa son royaume à w frère que j'ai ^ npii^ç[\é Sa* j^h(a),çt à U reif^è ipa mère. Mamère est aussi princes^, ^Ile d'un autre roi de la nier, trèâî r puis^Ot. Ifpu> vivions tranquîRement dans notre royauipe, et d^fis ifpe pai^ profopdjç , lorsqu'un ennemi, enyi^i)^ dp nptre bonheur , entra daps pos étatf avec unii puis^ sai^tq 9jm^e , fiénétr^ j^^9¥'^ potre capitajp, s'en empar^ , et q^ pq^s dQni;i4 q»e le.lemp^ de n^i^is ^fituy^jr d^p§ W liçu ippéwtraliliç et inî|Çces3iblje , avec quelques officier^ ^çle$. qui p^ nous ^andpunèfept f^s„ . (ç .Dap,^ cette re^r^e , mpn frèce ne négligea pas de
(i) Gttlaare «iigniio , eft pcflrsaii, rase , ou Jleur de gMruuSer» (a) Saieh, ce mot signifie bon, en arSibéc ^ ' . * .
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soiîgér au moyen de chasser Tinjusite possesseur de nos états; et àsnis cet intervalle ^ il me prit un jour en* particulier : « Ma sœur, hie dit - il ^ les suites des moindres entreprises sont toujours très^incertaines; je puis succomber -dans celle que je médite' pour rentrer dans nos états; et je ftrais moins fâdié dé ma disgrâce que de celle qui pourrait vous' arriver. Pour la prévenir et vous en jpréserver , je voudrais bien vous vdir mariée auparavant ; mais dans le mauvais état où sont nos affaires, je ne vois pas que vous puissiez vous donner à aucun de nos princes de la mer. Je souhait;erai3 que vous puissiez vous résoudre à entrer dans mon sentiment , qui est que vous épousiez un prince de la terre ; je suis prêt à y employer tous mes soins* De la beauté dont vous êtes, je suis sûr qu'il n'y^ en a pas un , si puissant qu'il soit , qui ne fut ravi de vous faire part de sa couronne. »
» Ce discours de n^on frère mè mit dans une grande colère contre lui. « Mon frère, lui dis-je, du coté de mon père et de ma mère , je descends comnie vous de rois et de reines de la tner,sans aucune alliance avec les rois de la terre ; je ne prétends pas me mésallier plus qu'eux, et j'en' ai Ëiit le serment dès que j'ai eu assez de connaissance pour m'apercevoir de la noblesse et ,de ranciennete de notre maison. L'état où nous sommes réduits, ne m'obligera pas de changer de résolution; et si vous avez à périr dans l'exécution de votre dessein, je suis prête à mourir ^vec vo^ avant que de suivre un>colise^l que je n'at* tendais pas de votre part. »
(c Mon. frère, entêté de ce mariage, qui, selon moi , ne me convenait pas; voulut me représenter qu'il y avait des rois de la terre qui ne céderaient pas à ceux de la mer. Cela me mit dans une colère . et dans un emportement contre lui qui m'attirèrent de. sa part des duretés dont je fus piquée* au vif. Il me quitta aussi peu satisfait de moi , que j'étais mai satis&ite de lui. Dans te dépit oii j'étais, je m'élançai du* fond de la mer, et j'allai aborder, à l'île de la Lune.
«c Nonobstant le juste mécontentement qui m'a^ vait obligée de venir me jeter dans cette île, je ne laissais pas d'y vivre assez contente , et je me retirais dans les lieux écartés, oîi j'étais tranquille. Mes précautions néanmoins n'empêchèrent pas qd'un homme de quelque distinction^ accompagné de domestiques, ne me surprit comme je dormais ,t et rie m'emmenât chez lui. Il me témoigna beaucoup d'à» mour ; il n'oublia rien pour me persuader d'y repondre. Quand il vit qu'il ne gagnait rien par la doticéur, il crut qu'il réussirait mieux par la force ; m&is je le fis si bien repentir de son insolence, qu'il résolut de me tendre., et il me vendit au marchand qui m'a amenée à votre majesté. C'était un homme sage , doux et humain; et dans le long voyage qu'il me fit Êdre, il ne me donna que des sujets de me louer de lui. »
«c Pour ce qui est de votre majesté ,reontinuà la /pàttcesse Gulnare , si elle n'eut eu pour' moi toutes les attentions dont je lui suis obligée; si elle ne m'eût donné tant de marqués dfamour,' avec^une sin-*
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cérita 4w^ j^ ^9^ pU douter; ^i , s^^^ fcésiUr elle n'eut p^ cSi^ssé toiit^ sg§ feqin^^ }q im €r$^^ pas de I^ dire , je ne aérais p«$ demeurée ni^ea elle. Je me serais j^tée à ia mer piMr cette fenêtvèf, où elle m'aborda la première fois dans cet appartement ^ et je ^rdî^ allée retrpuv^ xnoH frènè, ma^mère et mes parei3g;^'eus$e mfippe persévéré ^ps ce dessein, et je l'eusse exécuté 9 si après un ceitain teiiips j'eusse perdu Tespérance d'unci gwssesse» Je me garderais bien 4e, le faire dans l'état où je. suis. £a effisi, quoi <{ue je pusse, dire à ma m^re et à mon frère, jamais ils ne voudraient croire <{ue j'eusse été esda^^ d'un roi comme- votre majesté, et jamais aussi ils ne me pardonneraiaAt la faute que, de mon oonsentement , j'aurais eoipmiae, contre mon honneur. Avec œk , sipe,' soit un prinee eu une princesse que je melte au monde 9^ ce sera un gage qui nv'obligera de ne. me séparer jamais davéc votre- «àjesté. .J^espère^ anssi qu'elle, u^^nii^ regardefà [^s comme Une esdavé, mais, comme une prinoes^e quL n'i^t pas indigne >de son alUail^^e, )i • M ,
C'êsf> ainsi que :1a prineesjse Gulnare ^çfaeîea de se faire connaître et de racont»* son histoire au roi de Perse^ (^ IMon adorable prièoe&së , s'écria alorsle xnc^qarqàe, quelles merveilles vâens-jed'ëntendre ! Quelle ample matière à ma curiosité, de vous faire des ifues** tipi^iSUr-d^ cb<>$^^si ixucmi^! Mais auparai^nt je dois biien vous reofierder. de Votre bonté -çt de votre paJtîeAce à épD^^visr la.siacériljé efe- la eotastaniôe de moin 4inour.. le *oe > ctoyei^ pas pouvoir aimer : phis
que je. Yûu» «iimb* Depuis i{ue jes^iacepemiaiît que vous êtes une si grande princesse , je vous ^liine mille fois davantagiç/Que dis-je^ princesse! JVfadadne, vous ne. l'êtes plus : vous êtes ma reine et rpine de Perse ^ comme j'en suis roi, et ce titre. va bientôt retentir dans tout mon royaume. Dès demain , il remplira ma capitale. Cela serait fait H y along-tanps, ai voua m'eus^iee tiré plutôt de mon erreur, puisque dès le moment que je voua ai vue, j'ai été. dans le même s^timent qu'aujourd'hui de vous aimer toujours , et de. ne jamais aimer que vous. £n attendant que je. me satisfasse moi-même pleinement , et que je vous rrade tout ce qui vous est dA , je vous supplie , madame 9 de m'instrtiire plus particulièrement de tes états et de ces peuples de la^mer qui me 4ont inconnus. J^avais bien €M:iténdu parler d'hommes marins; mais j^avais toujours /pris ce que Ton m*en avait dit pour des contes et des iaUes. ».
» Sire 9 répondit» la reine Gulmre., je satisferai votjre majesté avec bien du pl^ir. Nous marchons au fooid' de la mer, de même que l'on sriarche sur la terre , et nous respirons dans l'eau comme on respire dans l'jiir. Ainsi ^ au lieu de ^ous sufibquer, ' comme elle vous suffoque, elle contribue à notre vie. Ce qui est encore, b^en remacquable^e est quelle ne mouiUe pas nos habita^ et^que quand nous venons sur la terre , iious en . sortMs sans avoir besoia de les scfifaer. Notre langage ordinaire est le même, que celui: dans lequel l'écriture gravée sûr le sceau du grande prophète Sakmi<Hi. est âonçHeu- »
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« Je ne dois pas oublier que Teau' ne nous empêche pas aussi de voir dans la mer ; nous y avons les yeux .ouverts sans en soufirit* aucune incomknodité. Comme nous les avonsexcellens,nousne laissons pas, nonobstant la profondeur de la mer, d'y voir aussi clair que l'on voit sur la terre. Il en est de même de la nuit: la lune nous éclaire, et les planètes et les étoiles ne nous sont point cachées. J'ai déjà parlé de nos royaumes ; comme la mer est beaucoup* plus spacieuse que la tei^re, il y en a aussi en plus grand nombre , et de beaucoup plus grands. Us sont divisés en provinces; et dans chaque province il y a plusieurs grandes villes très^peuplées. Il y a enfin une infinité de nations, de mœurs et de coutumes différentes, comme sûr la terre.
<X'Les palais des rois et des princes sont superbes et magi^ifiques : il y. en a de mÂrbre" de différentes couleurs*, dé cristal de roche , dont la mer abonde , de nacre de perle, de corail et d'autres liiatériaux plus précieux. L'or, l'argent et toutes sortes de* pierreries y sont en plus grande abondance que sur la terre. Je ne parle pas des [perles; de quelque grosseur qu'elles soient sur la terre, on ne les regarde pas dans nos. pays: il n^y a quelles moindres bourgeoises qui s'en parent. ».
<s Goipme nous avons une agilité mcrveiileuse et incroyable de tious transporter où nous voulons en moins de rien, nous n^avons besoin ni -de chars, ni de montures. Il n'y a pas de roi néanmoins qui n'aif ses écuiriés et ses haras de; chevanx marikis :mai^ ils. ne s'en servent ordinairement quedahs lesdivertôasetaiens.
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dans les fêtes et dans les réjouissance^ publiquâft. I^s uns, après les avoir bien exercés , se plaisent à les monter et à faire paraître leur adresse dans les courses. D'autres les attellent à des chars de nacre de perle , ornés de mille ^coquillages de toutes sortes de couleurs les plus vives. Ces chars sont à découvert avec un trône, où les rois, sont assis lorsqu'ils se font voir. à leurs sujets. Ils sont adroits à les conduire aux-mêmes ^ et iU n'ont pas besoin de cochers. Je passe sous silence, ajouta la reine Gulnare, une infinité d'autres particularités très-curieusses touchant les pays marins , qui feraient un très-grand plaisir à votre majesté; mais elle voudra bien que je remette à l'en entretenir plus à loisir, pour lui parler d'une autre chose qui est présentement .de plus d'importance. Ce que j'ai à lui dire, sire, c'est que les couches dés femmes de mer sont dilSTérentes des cou/ches des femmes de terre ; et j'ai ^ujet de craindre que les sages -femmes de ce pays ne m'accouchent mal. Comme votre majesté n'y a pas mpins d'intérêt que moi, sous son bon plaisir^ je trouve à propos , pour la sûreté de mes couches^ de faire ve^ir la reine ma mère ave.c dès cousines que j'ai , et en méme^temp^ le roi mon frère, aveq qui je^^ suis bien, aise de me r^oncilier^ Ils seront ravis de me revoir dès que je leur aurai raconté mon histoire , et qu'ils auront appris que je suis femme du puissapt roi de Perse. Je supplie votre majesté de me le per^ mettre; ils seront bien aises aussi de lui rendre leurs respects , et je puis lui promettre qu'elle aura la satis(faction^de:le3;voir. 9,
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« Madame, reprit le roi de Pferse, vous êtes la niaîtresse ; faites ce qu'il Vous plaira; je tâcherai de les k*ecévoir avec tous tés hoiinetir^ qu'il» méritent. Mais je voudrais bien apprendre par quelle voie vous hsùr ferez savoir ce que vous désirez d'eux, et quand ils pourront arriver, afin qi;e je donne ordre aux préparatifs poUr leur réception, et que j'aille moitnénteaù-devant d'eux. » «r Sire , répartit la reitie Gulnans , il n'est pas besoin de ces cérémonies; ils seront ici dans un moment, et vôtre majesté verra de quelle Hhânière ils arriveront : elle n'a qu'à entrer dans ce petit èabiiiet , et regarder par la jaloiisie. »
CCLXV' NUIT
QtîANi) le roi de Perse* fiit entré dans le cabinet, là reine Gulnafé se- fit apporter un^ cassolette avec du féu ,par une de ses femmes qu'elle renvoya, en lui disant de fermer la porte. Lorsqu'elle fut seule , elle prit un nlorceau de bois d'aloes , le mit dans la cassolette ; et dès (Ju'ellë vit paraître la fumée , elle prononça des paroles inconnues ati rot dé Per^se , qui observait avec.gi^ande atlétition toutt^e qu'elle fiiisait; elle n'avait pas^ encore achevé , que l'eau de 1^ mer se troubla. Le cabinet ou était le h>i était disposé de manière qu'il s'en aperçut au travers de la jalousie, en regardant du côté dés fenêtre qui .^îent sur la mer. '
La Tper enfin s'entr'ôuvrit h quelque distafnce;- et
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auttsirot il s'en éleva un j^tuie hoiniifie fa j^n fait et de belle, tatlle arec la moustache de verd de mer. Une dame àéja mr l'âge, mais d'un aii" maj es tuent, s'en éleva de même tnn peu derrière lui , àvhc cinq jeunes dames t[ui tie cédaient en rien à labeai^té de là reine Gtilnare.
La îr^ine Gtiltiàre se présenta, aussitôt à une de^ fenêtres i et elle reconnut le roi son frère, la reine sa mère et ses j^^rehtës, qiii la reconnurent aussi ^ Di troupe s'avança , portée sur la surface de l'eau, sans paraître iharcher; et quapd ils furent tous sur le bdfd , ils s'élancèrent légèrement l'un aphèâ Pautre à la fenêtre où la teine Glilnare avait paru , et d*oîi elle s'était retirée pour leur faire place. Le roi Salèh , là'ireinê sa mère et ses parentes f embrasèrent avec tend^eàse, et les* larmes aux yeux, à* taesure qu'ils entrèrent.
Quand Gulnare les eut reçus avec tout l'honneur possible, et qu'elle leur eut fait prendre place sur lesofa, la reine sa rtièré prit la parole: a Ma fille, lui dit-elle, j'ai bien del^joiede vous revoir aprèsùne si longue absence^ et je Suissûre que votre frère et vos parentes n'en ont pas moins que moi. Votre éloignement nous aJBtés dans une afflietion inexprimable , et nous ne pourrions vous dire combien iiôus en avons versé de larmes. Nous ne savons àùfa^e chose du sujet qui peut vous avoir obligée de prendre uii parti si surprenant, que ce que votre frère nous a rapporté de l'entreliéri qu'il avait eu avec Vous. Le conseil qu'il vous dohna alors lui avait pliru ^age. Il ne fallait pas vou^ alarmer
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siiort y s'il ne vous plaisait pas; et vous voudrez bien que je vqus dise que vous avez pris la chose tout au<trement que vous ne le deviez ; mais laissons là ce discours, qui ne ferait que renouveler des sujets de douleur et. de/ plainte, que vous devez oublier avec nous; faites-nous part de tout ce qui vous est arrivé depuis si long-temps qi;^e nous ne vous avons vue, sur toutes cboses, dites-nous si yous êtes heureuse.»
La reine Gulnare se jeta aussitôt aux pieds de sa mère; et après qu'elle lui eut baisé la main en se relevant: «Madame, reprit-elle, j'ai commis une grande faute, je l'avoue, et je ne suis redevable qu'à votre bonté du pardon que vous voulez bien m'en accorder. Ce que j'ai ^à vous dire, vous fera connaître que c'est en vain bien souvent qu'on a de la répugnance pour certaines choses. J'ai éprouva par moimême que la chose à laquelle ma volonté était la plus opposée, est justement celte où ma destinée m'a conduite malgré moi. ».
Elle lui raconta tout ce qui lui était arrivé. Lorsqu'elle eut achevé , en disant qu'enfin elle avait été vendue au roi de Perse, chez qui elle se trouvait: a Majsœur, lui [dit le roi son frère, vous avez gi?and tort d'avoir souffert tant d'indignités, et vous . ne pouvez vous plaindre que de vous-même. Vous aviez le moyen de vous délivrer, et je m'étpnne de voti'e patience à demeurer si long-temps dans l'esclavage : levez-vous , et revenez avec nous au royaume que j'ai reconquis sif r Iç fier ennemi qui s'en était emparé. »
Le roi de Perse , qui entendit ces paroles du cabinet
oii il était, en fut dans la dernière alarme. « Âh, ditil eh lui-même , je suis perdu ; et ma mort est certaine, si ma chère Gulnare écoule un conseil aussi pernicieux ! je ne puis plus vivre sans elle, et l'on veut m'en priver! » Gulnare ne le laissa pas long -temps dans^ là crainte où il était. ...
« Mon frère , reprit - elle çn souriant , ce' que je viens. d'apprendre, me fait mieux comprendre que jamais, combien l'amitié que vous avez pour moi est sincère. Je no pus supporter le conseil que vous me donniez de me marier à un prihce de la terre. Aujourd'hui peu s'en faut que je; ne me mette en colère contre cel^i que vous me donnez. Je ne parle pas de l'engagement d'une esclave avec un maître : il nous serait aisé de lui restituer les dix mille pièces d'or que je lui ai coûté; je parle.de celui d'une femme avec un mari , et d'une femme «qui ne peut se plaindre d'aucun sujet de mécontentement de sa part. C'est un monarque religieux, sage, modéré, qui m'a donné les marques d'amour les moins équivoques. Il ne pouvait pas' m'en donner une plus signalée, que de congédier, dès les premiers jours que je fus à lui, le grand nombre de femmes qu'il avait, pour né s'attar cher qu'à moi uniquement. Je suis sa femme, il vient de me déclarer reine de Perse , et de m'admettre à ses conseils. De plus , je suis grosse , et si j'ai le bonheur, a,vec la faveur du ciel , de lui donner un fils , ce sera un autre lien qui m'attachera à lui plus inséparablement. Ainsi, mon frère, poursuivit Gulnare, bien loin de suivre votre conseil, toutes ces considé- ///. a5
rations , comme vous le voyez , ne m'obligent pas
seulement d'aimer le roi de Perse autant qu'il m'aime,
mais même de^ demeurer et de passer ma vie avec
lui , plus par reconnaissance que par devoir. J'espère
*que ï\i ma mère, ni vous, avec mes bonnes cousines,
vous ne désapprouverez ma résolution, non plus que
Talliance que j'ai feiite sans l'avoir cherchée y alliance
qui honore également les monarques de la mer et de
la terre. Excusez-moi si je vous ai donné la peine de
venir ici du plus profond des ondes pcfur vous en
faire part , et avoir le bonheur de vous voir après
une si longue séparation. »
« Ma sœur, reprit le roi Saleh , la proposition que
je vous ai faite de revenir avec nous sur le récit de
vos aventures , que je n'ai pu entendre sans douleur,
n'a été que pour vous marquer combien nous vous aimons tous , combien je vous honore en particulier, et que rien ne nous touche davantage que tout ce qui peut contribuer à votre bonheur. Par ces mê^es motifs, je né puis, pour ma part, qu'approuver une résolution si raisonnable et si digne dç vous, après ce que vous venez de nous dire de la personne du roi de Perse votre époux, et des grandes obligations que vous lui avez. Pour ce qui est de la reine votre mère et la mienne, je suis persuadé qu'elle n'est pas d'un autre sentiment. »
Cette princesse confirma ce que le roi son fils ve^ nait d'avancer, «c Ma fille*, reprit^elle , en s'adressant aussi à la reine Gulnare, je suis ravie que vous soyez contente, et je n'ai rien à ajouter à ce que le roi votre fr^re vient de vous témoigner. »
Autant le roi de Perse, qui était dans^ le cabinet, avait été affligé par la crainte de perdre la reine Gui* narè, autant il eut de joie de voir qu'elle était résolue de ne pas l'abandonner. Comme il ne pouvait plus douter de soti amour après une déclaration si posi'tive , il l'en aima mille fois davantage , et il se promit bien de lui en marquer sa reconnaissance par tous les moyens qui seraient en son pouvoir.
Pendant que lé roi de Perse s'entretenait ainsi avec lui-même, Gulnare avait frappé des mains, et recommandé à des esclaves qui étaient entrés aussitôt ^ de servir la collation. Quand elle fut servie, elle invita làreinesa mèt^e, le roi son frère et ses parentes à s'approcher et à manger. Mais ils eurent tous la même pensée, que sans avoir demandé la permission, ils se trouveraient dans le palais d'un puissant roi , qui ne les avait jamais vus, qui ne les connaissait pas; et /qu'il y aurait une grande incivilité à manger à sa table sans lui. La rougeur leur en monta au visage , et de rémotion où ils en étaient, ils jetèrent des des flammes par les narines et par la bouche , avec des yeux enflammés.
Le roi de Perse fut dans une frayeur inexprimable à ce spectacle , auquel il ne s'attendait pas , et dont il ignorait la cause. Gulnare qui comprit l'intention de ses parens ^ ne fit que. leur marquer , en se levant de sa place, qu'elle ailait revenir. Elle passa au, ca-* biriet,*oîi elle rassura le roi par sa présence, a Sire, lui dit-elle , je ne douté pas que votre majesté ne soit contente du témoignage que je viens de rendre des
grandes obligations dont je lui 9uis redevable. Il n'a tenu qu'à moi de m'abandonner à. leurs désirs, et de retourner avec eux dans nos états ; mais ce serait une ingratitude dont je me condamnerais la première. » ci Ah , s'écria le roi de Perse , île parlez pas des obligations . que vous m'avez; je vous en ai moi-même de si grande^ . que jamais je ne pourrai vous^ en. témoigner assez de reconnaissance. » « Eh, sire^ reprit Gulnare, pouvais-je eh faire moins que ce que je viens de faire ? Je n'en. fais pas .encore assez après tous les honneurs que j.'ai reçus ^ après tant de bienfaits dont vous m'avez comblée , après tant de marques d'amour, auxquelles il n'est pas possible que je sois insensible. Mais, sire, ajouta la reine, laissons-là ce discours pour vpus assumer de Tamitié sincère dont ma mère et mon frère vous honorent. Us meurent de l'envie de' vous voir, et de* Vous en assurer eux-mêmes. J'ai ^ ^ même pensé me faire une affaire avec eux , en vou- . lant leur donner la collation avant de leur procurer cet honneur. Je supplie donc votre majesté de vouloir bien entrer, et de les honorer de votre présence. » « Madame , repartit le roi de Perse, j'aurai un grand plaisir à saluer des personnes qui vous appartiennent de si près ; mais ces flammées que j'ai, vues • sortir de leurs narines et de leur bouche, me donnent de la frayeur. » « Sire, répliqua la reine en riant, ces flammes ne doivent pas faii*e la moindre peine à votre majesté : elles ne signifient autre chose que leur répugnance à manger dans son palais, sans qu'elle les honore de sa présence. ' '
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Le roi de Perse, rassuré par ces paroles, se leva de sa table et entra dans la chambre avec Gulnare; la jeûne reine le présenta à sa mère , au' roi son frère et à ses parentes , qui se prosternèrent aussitôt la face contre terre. Le roi de Perse courut'à eux , les obligea dé se relever, et les embrassa l'un après l'autre. Après cju'ils se furent tous assis, Saleh prit la parole: « Sire, dit-il , au roi de Perse, nous ne pouvonsassez témoigner notre joie à vôtre majesté de ce cpie Gulnare ma sœur a eu le bonheur , dans sa disgrâce , de se trouver souà la protection d'un monarque aussi puissant: Nous pouvons l'assurer qu'elle n'est pas indigne du haut rang où il lui a fait l'honneur de l'élever. Nous avons toujours eu une si grqride amîtîé et tant de tendresse < pour elle, que nous tfàvons pu ndus résoudre' à Raccorder à auctm des^ puissaris princes de la ihiE^r, qiiî nous l'avaient demandée en mariage ' avant même qu'elle fiit nubile. Le ciel vous la réservait , sire , et nous ne pouvons mieux le remercier de la faveur qu'il lui a faite, qu'en lui deniandàht d'accorder à votre majesté la grkce dé vivre de longues années avec elle , au sein des prospérités. »
« 11 fallait bien, reprit le roi dé Perse, que le cieJ me l'eût réservée comme vous le remarquez. La passion que j'ai pour elle, me fait connaître que je n'avais jamais rien aimé avant de l'avoir vue. Je ne puis assez:
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témoigner de reconnaissance à la reine sa mère , ni à vous, prince, de la générosité avec laquelle vous consente2 à me recevoir dans une alliance qui m'est si glorieuse, j> En achevant-ces paroles, il les invita k se mettre à table, et il s*y. mit aussi avec Gulnare, ' La collation achevée ,. le roi de Perse' s'entretint avec eux bien avant jlans la nuit ; et locsqu il fut temps de.se retirer, il les conduisit lui-même chacun à l'ap*partement qu il leur avait £ait préparer.
Le roi de Perse donna à ses illustres hôtes des fêtes continuelles, dans lesqiielles il n'oublia rien de tout ce qui pouvait faire paraître sa grandeur ^t sa magni* licence ; et insensiblement il les engage à demeurer à la cour jusqu'aux couches de la^reine. Elle accoucha enfin, et elle mit au monde un fils, avec une grande jpie de la reine sa mère; qui alla le présenter .au roi, dès qu'il fut .dans ses. premiers langes.
Le roi de Perse reçut ce présent avec une jpie qu'il est plus aisé d'ims^giner que d'exprimer. Comme le.visagje du petit prince son fils était plein et écla-» tant de beauté , il ne crut pas pouvoir lui donner un. nom plus convenable que celui de Beder (i). En actions de grâces au ciel, il fissigna- de .grandes aumônes aux pauvres; il fit délivrer les prisonniers, il donna la libçrté à tous ses esclaves de l'un et de l'autre sexe. Il fit aussi de grandes largesses à sa cour et au peuple, et l'on publia, par son ordre des réjouissances de plusieurs jour;s par toute la ville,* » . • "
(j) Plein» lune, en arabe.
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Après que Gulnare fut relevée de ses couches, un jour que le roi de Perse, Gulnare, la retne sa mère, le roi Saleh , et les princesses leurs parentes , s'entretenaient ensemble dans la chambre de la reine, la .nourrice y entra avec le petit prince Bqder, qu'elle portait entré ses bras'. Saleh se leva aussitôt de sa place, courut au petit prince, et après Tavoir pris d'ciîlre les bras de la nourrice ,'il se mit à le caresser avec de. grandes démonstrations de tendresse. 11 fit plusieurs tours par la chailabre en jouant , en fë téna*nt en l'air entre ses mains; et tout d'un coup, dans fe transport de sa- joie, il s'élança par une fenêtre qrri était ouverte y et se plongea daiis la mer avec le prince.
Le roi de Perse , qui ne s'attendait ^as à ce spectacle , poussa des cris épouvantables; croyant qu'il ne reverrait plus le prince son cher fils, ou s'il avait h le revoir, qu'il rie le re verrait que noyé. Peu s*en fallut qu'il ne rendît Tame au milieu de son affliction^ « de sa douleur et de setf pleurs, a Sire, lui dit Gulnare, d'un visage et d'un ton propre à le i*a'ssurer, <^ùe votre majesté ne craigne rien. Le petit prince est mon fils, comme il est le vôtre, et je ne l'aîme pa's' moins que vous l'aimez : vous voyez cej)éndaht qile ' je n'en sUis pas alarmée; en effet, il rie court a'udilri' risque , et voUs Verrez bientôt reparaître le rôi soVi*" oncle, qui le rapportera sain et sauf. Quoiqu'il soit né de votre sang, il ne laisse pas d'avoir le même avantage que nous, de pouvoir vivre également dalis la mer et sur la terre. » La reine sa mère et les prih*
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cesses ses parentes confirmèrent la chose au roi de Perse; mais leurs discours ne firent pas. un assçz grand effet pour le guérir de sa frayeur: il ne lui fut pas possible d*en revenir, tout le temps que le prince Beder ne parut p}us à ses yeux.
{ja mer enfin se troubla, et l'on revit bientôt le roi Saleh qui s'en éleva avec le petit prince entre les bras , et qui , en se soutenant en l'air, rentra par la même fenêtre par. laquelle il était sorti.. Le roi de Perse fut ravi, Saleh lui demanda: «Sire, votre majesté n'a-t-elle pas eu une grande peur, quand elle m'a vu plonger dans la mer avec le princejnon* neveu? » « Ah , prince ! reprit le roi de Perse , je ne puis vous l'ejtprimer ; je l'^i cru perdu , et vous m'avez redonné la vie en me . le rapportant. » a Sire , repartit le roi Saleh, je m'en étais douté, mais U n'y avait pas le mpihdre sujet de crainte. Avant de me plonger, j'avais pr(^ncaicé sur lui les paroles mystérieuses qui étaient gravées ;wr le sceau du grand roi Salomon, fils de David. Nous pratiquons la même chose à l'égard de tous les enfans qui nous naissent dans les régions du fond, de, la mer; et en vertu de ces paroles, ils reçoivent le même privilège que nous avons par-dessus les hommes qui demeurent sur ,1^ terre. Ainsi votre majesté peut juger de l'avantage que le prince Beder a acquis par sa naissance du côté de la reine Guinare ma sœur. Tant qu'il vivra , et toutes les fois qu'il le voudra, il lui sera libre de se plonger dans la mer, et de parcourir l<;»s vastes empires qu'elle renferme dans son sein. »
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Après ces paroles, Saldi, qui avait déjà. remis !e^ petit prince Bedèr entre les bras de sa nourrice, ouvrit une caisse quil était allé prendre d^ns son palais pendant le peu de temps qu'il avait disparu; et quai avait apportée remplie "de trois cents diama'ns gros comme des œufs de pigeon,. d'un pareil nombre de rubis d'une grosseur extraordinaire , d'autant de verges d'éméràudea de la longueur d'un demi-pied, et de trente filets ou colliers de perles , chacun de dix«. « Sire, dit-ilau roi de Perse, en lui faisant présent de cette caisse^ lorsque nous avons été appelés par la reine ma sœur, nous ignorions en quel endroit de* la terre elle était; et quelle eût l'honneur d'être réponse d'un si grand monarque: c'est ce qui a faitque^ nous sommes arrivés les mains vides. Comme nous ne pouvons témoigner notre reconnaissance à votre majesté ; nous la supplions d'en agréer cette fiaiible marque en considération des faveurs singulièries qu'il lui a plu' de lui faire ^ auxquelles nous ne prenons pas moins de part qu'elle-même. »
On ne peut exprimer quelle fut la surprise' du roi de Perse, quand il vit tant de richesses renfermées dans un si petit espace. « Hé quoi , prince! s'écria*t-il ;; appelez-votis une faible marque de votre reconnaissance , un présent d'uii prix inestimable ? Je vons^ déclare encore une fois que vous ne m'êteis redevables de rien, ni la reine votre mère, ni vous. Je m'estime trop heureux du consentement <^ue vous avez donné à l'alliance que j'ai contractée avec vous. Madame, dit-il à Guhiarè, eu se tournant de son coté, le roi
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votre frère me met dans une confusion dont je ne puis revenir; et je le supplierais de trouver faon que je refuse son présent, si je ne craignais qu'il ne s*en offensât: priez-le de permettre que je me dispense de l'accepter. ».
ce Sire, répartit Saleh, je ne suis pas surpris quevotre majesté trouve le présent extraordinaire : je saisqu'on n'est pas accoutumé sur la terre à voir des pierreries de cette qualité , et en si grand nombre tout à la fois. Mais si elle savait qu'il est à ma disposition d'en faire un trésor plus riche que tout ce qu'il y a dans les trésors des rois de la terre , eWe s'étonnerait que nous ayons pris la hardiesse de lui faire un présent si peu important. Aussi nous vous supplions de ne pas nous donner '1& mortification de le refuser. » Des manières si honnêtes obligèrent le roi de Perse à l'accepter, et il liii en fit de grands renierdmtos. -^ ^
Quelques jours après, Saleh témoigna au roi de Perse que la reine sa mère , les princesses ses parentes, et lui, n'auraient pas un plus grand plaisir que de passer toute leur vie à ^a cour ; mais que comme il y avait long-temps qu'ils étaient absens de leur royaume , et que leur présence y était nécessaire, ils le priaient de trouver bon qu'ils prisseqt congé de lui et de Guinare. Le roi de Perse leur répondit qu'il était bien fâché de ce qu'il n'était pas en son pouvoir de leur rendre la même civilité, en allant les visiter dans leurs états. ft^Mais commeje suis persuade, ajouta-t-il , que vous n'oublierez pas la reine Gidnare, et que vous
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la viendrez voir de temps en temps, j'espère que j'aù* rai Thouneur de vous recevoir plus d'une fois. »
Il y eut beaucoup de larmes répandues de part et d'autre dans leur séparation. Saleh se sépara le premier ; mais la reine sa mère et les princesses furent obligées, pour le suivre, de s'arracher en quelque manière aux embrassemens de Guinare, qui ne pouvait se résoudre, à les laisser partir. Dès que cette troupe royale eut disparu , le rqi de Perse ne put s'empêcher de dijre à Guinare: « Madame, j'eusse regardé comme un homme qui eût voulu abuser de ma ^^rédulité , celui qui eût entrepris de me faire passer pour véritables les merveilles dont j'ai été té-» mçip, depuis le. moment où votre illustre famille a lionoré mon palais de sa présence. Mais je ne puis démentir mes- yeux: je m'en souviendrai toute ma vie 3 et je ne cesserai ^e bénir le ciel de ce qu'il vous a adressée à moi préférablement à tout autre prince. »
Le petit prince Beder fut nourri et élevé dans le palais, sous les yeux du roi et de la reine de Perse, qui le virent croître et augmenter en beauté avec une grande satisfaction. Il leur en donna beaucoup plus à mesure qu'il avança en âg^ , par son. enjouement continuel, par ses manières agréables en tout ce qu'il faisait, etpar les marques de la justesse et de la vivacité de son esprit en tout ce qu'il disait ; et cette satisfaction leur était d'autant plus sensible, que le roi Saleh son oncle, la reine sa gramdHnère, et les prin-: cesses ses cousines , venaient souvent en prendre leur part. On n'eut point de peine à lui apprendre à lirp
et à écrire, et on lui enseigna avec la même facilité toutes les sciences qui convenaient à un prince de son rang. »
CCLXVir NUIT.
Quand le prince de Perse eut atteint Tâge de quinze ans , il s'acquittait déjà de tous ses exercices avec infiniment plus d'adresse et de bonne grâce que ses maîtres. Avec cela il était d'une sagesse et d'une prudence admirables. Le roi de Perse , qui avait reconnu en lui, presque dès sa naissance, ces vertus si nécessaires à un monarque, qui l'avait vu s'y fortifier jusqu'alors, et qui d'ailleurs s'apercevait tous les jours des grandes infirmités de la vieillesse , ne voulut pas attendre que sa mort lui donnât lieu de le mettre en possession du royaume. Il n'eut pas de peine à faire consentir son conseil à ce qu'il souhaitait là-dessus ; et \es peuples apprirent sa résolution avec d'autant plus de joie , que le prince Beder était digne de les commander. En effet , comme il y avait long-tetnps qu'il paraissait en public , ils avaient eu tout le loisir de remarquer qu'il n'avait pas cet air dédaigneux, fier et rebutant, si familier à la plupart des autres princes, qui regardent tout ce qui est au-dessous d'eux avec une hauteur et un mépris insupportables. Ils savaient au contraire qu'il regardait tout le monde avec une bonté qui invitait à s'approcher de lui, qu'il écoutait favorablement ceux qui avaient à lui
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parler, qu'il leur répondait avec- une bienveillance qui lui. était particulière , et quil ne refusait rien à personne, pour peu que ce qu'on lui demandait fut juste.
Le jour de la cérémonie fut arrêté ; et ce jour-là» au milieu de son conseil, qui était plus nombreux qu'à l'ordinaire, le roi de Perse, qui d'abord s'était assis sur son trône, en descendit, ôta sa couronne c^e dessus sa tête, la mit sur celle du prince Beder; etaprès l'avoir aidé à monter à sa place , il lui baisa la main pour faire voir qu'il lui remettait toute son autorité et tout son pouvoir; après quoi il se mit au-dessous de lui , au rang des vézyrs et des émirs.
Aussitôt les vézyrs, les émirs, et tous leà ofiSciers principaux vinrent se jeter aux pieds du nouveau roi ^ et lui prêtèrent le serment de fidélité chacun dans son rang. Le grand vézyr fit le rapport de plusieurs affaires importantes , sur lesquelles Beder prononça avec une sagesse qui fit l'admiration de tout le conseil. Il déposa ensuite plusieurs gouverneurs convaincus dé malversations, et en mit d'autres à leur place, avec un discernement si juste et si équitable , qu'il s'attira les acclamations universelles. Il sortit ensuite du conseil; et, accompagné du roi son père, il alla à 1-appartement de Gulnare.- La reine ne le vit pas plutôt avec la couronne sur la tête, qu'elle courut à lui et l'embrassa avec beaucoup de tendresse y en lui souhaitant un règne de longue durée.
La première année de son règne , le roi Beder s'acquitta de jtoutes les fonctions royales avec une grande
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assiduité. Sur toutes choses il prit un grand soin de s'instruire de l'état des affaires, et de tout ce qui pouvait contribuer à la félicité de ses sujets. L'année suivante, après qu'il eut laissé l'administration des affaires à son conseil, sous le bon plaisir de l'ancien roi, son père, il sortit de la capitale, sous prétexte de prendre le divertissement de la chasse ; mais c'était pour parcourir toutes les provinces de son royaume , afin d'y corriger les abus , d'établir le bon ordre et la discipline partout , et d'ôter aux princes ses voisins, mal-intentiônnés, Tenvié de ne rien en* treprendre contre la sûreté et la tranquillité de ses états, en se faisant voir sur les frontières.
Il ne fallut pas moins de temps qu'une année entière à ce jeune roi pour exécuter un dessein si digne de lui. Il n'y avait pas long-temps qu'il était de retour, lorsque le roi son père tomba malade si dangei*euse* ment, que d'abord il connût lui-même qu'il n'en re* lèverait pas. Il attendit le dernier moment de sa vie avec une grande tranquillité ; et l'unique soin qu'il eut, fut de recommander aux ministres et aux sei* gneurs de là cour du roi son fils , de persister dans la fidélité qu'ils lui avaient jurée ; et it n'y en eut pas un qui n'en renouvelât le serment avec autant de bonne volonté que la première fois. Il mourut enfin emportant les regrets du jêuné roi Beder et de Gulnare, qui firent porter son corps dans un superbe mausolée.
Après que les funérailles furent achevées, le roi Beder n'eut pas de peiné à suivre la coutume de Perse,
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de pleurer les morts un mois entier , et de ne voir personne tout ce temps-là. Il eût pleuré son père toute sa vie, s'il eût écouté Fexcès de son affliction, et s'il eût été permis à un grand roi de s y abandon* ner tout entier. Dan& cet intervalle, la reine, mère de Gulnare, .et le roi Saleh, avec les princesses leurs parentes, arrivèrent, et prirent une grande part à leur affliction. •
Quand le mois fut écoulé, le roi ne put se dispenser de donper entrée à son grand vézyr et à tous les seigneurs de sa cour, qui le supplièrent de quitter Thabit de deuil , de se faire voir à ses sujets , et de reprendre le soin des affaires comme auparavant. Il témoigna d'abord une si grande répugnance à les écouter, que le grand vézyr fut obligé de prendre la parole , et de lui dire: ce Sire, il n'est pas besoin de représenter à votre majesté qu'il n'appartient qu'à des femmes de s'opiniâtrer à demeurer dans un deuil perpétuel. Nous ne doutons pas qu'elle n'en soit très persuadée, et que ce ne soit pas son intention de suivre leur exemple. Nos larmes ni les vôtres ne sont pas capables de redonner la vie au roi votre père, quand nous ne cesserions de pleurer toute notre vie. Il a subi la loi commune à tous les hommes, qui les soumet au tribut indispensable de la mott. Nous ne pouvons cependant dire absolument qu'il soit mort, puisque nous le revoyons^ en votre sacrée personne. Il n'a pas douté Juimême en mourant qu'il ne dût revivre en vous : c'est à votre majesté à faire voir qu'il ne s'est pas trompé. »
Le roiBeder xie put résister à des instances si près-
santés : il quitta l'habit de deuil dès ce moment ; et après qu'il eut repris l'habillement et tes orneiQens royaux, il commença de pourvoir aux besoins de son royaume et de ses sujets avec la même attention qu'avant la mort du roi son père, et comme il était exact
à maintenir l'observation des ordonnances de ses prédécesseurs, les peuples ne s'aperçurent pas qu'ils avaient changé de maître.
Le roi Saleh , qui était retourné dans ses états de la mer, avec la reine sa mère et les princesses, dès qu'il eut vu que Beder avait repris le gouvernement , revint seul au bout d'un an; Beder et Gulnare furent ravis de le revoir. Un soir, au sortir de table, après ^u'ou eut desservi et qu'on les eut laissés seuls , ils s'entretinrent de plusieurs choses.
> Insensiblement Saleh tomba sur les louanges du roi son neveu^ et témoigna à sa sœur combien il était satisfait de la sagesse avec laquelle il gouvernait, qui lui avait acquis une si grande réputation , non-seulement auprès des rois ses voisins, mais même jusqu'aux royaumes les plus éloignés. Beder, qui ne pouvait entendre parler de sa personne si avantageusement, et ne voulait pas aussi, par bienséance, imposer silence au roi son oncle , se tourna de Tautre coté et fît semblant de dormir en appuyant sa tête sur un coussin qui était derrière lui.
Des louanges qui ne regardaient que la conduite merveilleuse et l'esprit supérieur en toutes choses du roi Beder, le roi Saleh passa Ji celles du corps; et il eu parla comme d'un prodige qui n'avait rien de sem-
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blable sur la terre ; ni dans tous les royaumes de dessous les eaux de la mer dont il eût connaissance. « Ma sœur, s'écria- 1- il tout d'un coup, tel qu'il est fait, et tel que vous le voyez vous - même , je m'étonne que vous n'ayez pas encore songé à le marier. Si je ne me trompe cependant, il est dans sa vingtième année; et à cet âge il n'est pas permis à un prince comme lui d'être sans femme. Je veux y penser moimême , puisque vous n'y pensez pas , et lui donner pour épouse une princesse de nos royaumes qui soit digne de lui. »
ce Mon frère , reprit la reine Gulnare , vous me Élites souvenir d'une chose dont je n^ai pas eu la moindre pensée jusqu'à présent. Comme il n'a pas encore témoigné qu'il eût aucun penchant pour le mariage, je n'y avais pas fait attention nloi-même , et je suis bien aise que vous" vous soyez avisé de m'en parler. Comme j'approuve fort de lui donner une de nos princesses , je vous prie, de m'en amener quelqu'une, mais si belle et si accomplie, que le roi mon fils soit forcé de l'aimer. »
«J'en sais une, repartit le roi Saleh, en parlant bas ; mais avant de vous dire qui elle est , je vous prie de voir si le roi mon neveu' dprt : je vous dirai pourquoi il est bon que nous prenions cette précaution. Gulnare se retourna ; et comme elle vit Beder dans là situation où il était , elle ne douta nullement qu'il ne dormît profondément. Béder cependant, bien loin de doïrmir, redouMa son attention pour ne rien perdre de ce que le roi son oncle avait à dire avec
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tant de secrets a II n'est pas besoin que vous vous CQntraigniez , dit la reine à son frère , vous pouvez parler librement sans craindre detre entendu. »
CCLXVIir NUIT.
' « Il n'est "pas à propos, reprit Saleh, que le roi mon neveu ait sitôt connaissance de ce que j'ai à vous ^ dire. L'amour, comme vous le savez, se prend quelquefois par l'oreille , et il n'est pas nécessaire qu'il aime de cette manière celle que j'ai à vous nommer. En effet, je vois de grandes difficultés à surmonter , non pas du côté de la princesse, comme je l'espère, mais du côté du roi son père. Je n'ai qufè vous nommer la princesse Giauhare(i)et le roi de Samandal.»
<c Que dites- vous , mon frère? repartit Gulnarè; la princesse Giauhare n'est-elle pas encore mariée ? Je me souviens de l'aVoir vue peu de temps avant que je me séparasse d'avec vous : elle avait environ dixhuit mois, et. dès lors elle était d'une beauté surprenante. II faut qu'elle soit aujourd'hui là merveille du monde , si sa beauté a toujours augmenté depuis ce temps-là. Le peu d'âge qu'elle a plus que le roi mon fils ne doit pas nous empêcher de faire nos efforts pour lui procurer un parti si avantageux. II. ne s'agît que de savoir les difficultés que vous y trouvez, et de les surmonter.
« Ma sœur, répliqua Saleh, c'est que le roi de Sa-
(i) Giauhare, en arabe, ^^m^e pieriv précieuse.
mandai est d'ime vanité si insupportable , qu'il se regarde au - dessus de fous les autres rois, et qu'il y a peu d'apparence de pouvoir entrer en traité avec lui sur cette alliance. J'irai moi-même néanmoins lui faire la demande de la princesse sa fille ; et s'il nous refuse 9 nous nous adresserons ailleurs, où nous serons écoutés plus favorablement. C'est pour cela , comme; vous le' voyez, ajouta- 1- 11, qu'il est bon que le roi mon neveu ne sache rien de notre dessein, que nous ne soyons certains du consentement du roi de Samandal, de crainte que l'ameur de la princesse Giauhare ne s'empare de son. cœur, et que nous ne puissions réussir à la lui obtenir. » Ils s'entretinrent encore quelque temps sur le même sujet; et avant de se séparer, ils convinrent que le roi Saleh retournerait incessamment dans sbn royaume , et fel'ait la demande de la princesse Giauhare au roi de Samandal pour le roi de Perse.
Gulnare et Saleh, qui croyaient que Bedçr dormait véritablement , l'éveillèrent quand ils voulurent se retirer; et Beder réussit fort bien à faire semblant de se réveiller , comme s'il eût dormi' d'un profond sommeil. Il était vrai cependant qu'il n'avait pas perdu un mot de leur entretien , et que le portrait qu^ils avaient fait de la princesse Giauhare avait enflammé son cœur d'une passion qui lui était toute nouvelle.. Il se forma une idée^ de sa beauté , st avantageuse , que le désir de- la posséder lui fit passer toute la nu»( dans des inquiétudes qui ne lui permirent pas de fermer l'oeil un moment.
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Le lendemain, Saieh voulut prendre congé de la reine Gulnare et du roi son neveu. Le jeune roi de Perse, qui savait bien que le roi son onde ne voulait partir sitôt que pour aller travailler à son bonheur sans perdre de temps , ne laissa pas de changer de couleur à ce discours. Sa passion était déjà si forte, qu'elle ne lui permettait pas de demeurer sans voir Tobjet qui la causait , aussi loitg-temps qu'il jugeait qu'il en mettrait à traiter de son mariage. Il prit la résolution de le prier de vouloir bien Femmener avec lui ; mais comme il ne voulait pas que la reiue sa mère en sût rien, afin d'avoir occasion de lui en parler en particulier , il l'engagea à demeurer encore ce jourlà pour être d'une partie de chasse avec lui le jour suivant , résolu de profiter de cette occasion pour lui dédarer son dessein.
La partie de chasse se fit, et le roi Beder se trouva seul plusieurs fois avec son onde; mais il n'eut pas la hardiesse d'ouvrir la bouche pour lui dire un mot de ce qu'il avait projeté. Au plus fort de la chasse , Saleh s'étant séparé de Beder , et aucun de ses officiers ni de ses gens n'étant resté près de lui , il mit pied à terre près d'un ruisseau ; et après qu'il eut attaché son cheval à un arbre, qui faisait un très -bel ombrage , il se coucha à demi sur le gazon, et donna un libre cours à ses larmes, qui coulèrent en abon- (}ance, accompagnées de soupirs et de sanglots. Il demeura long -temps dans cet état, abymé dans ses pensées , sans proférer une seule parole.
Cependant le roi Saleh, qui ne vit plus son neveu.
fut dans une grande peine de savoir oii il était, et il ne trouvait personne qui lui en donnât des nouvelles. Il s'éloigna des autres chasseurs; et en le cherchant , l'aperçut de loin. Il avait remarqué dès le jour précédent , qu'il n'avait pas son enjouement ordinaire , qu'il était rôveur contre sa coutumef, et qu'il n'était pas prompt à répondre aux demandes qu'on lui faisait; ou s'il y répondait , qu'il ne le faisait pas à propos. Mais il n'avait pas eu le moindre soupçon de la cause de ce changement. Dès qu'il le vit dans la situation où il était, il ne^ douta pas qu'il n'eut entendu l'entretien qu'il avait eu avec la reine Guinare , et qu'il ne fut amoureux. ^ Il mit pied à terre assez loin de lui ; après qu'il eut attaché son cheval à un arbre , il prit un grand détour, et s'en approcha sans faire de bruit , si près qu'il lui entendit prononcer ces paroles : .
<c Aimable princesse du royaume de Samandal, s'écriait -il, on ne m'a fait sans doute qu'une faible ébauche de votre incomparable beauté. J'irais dès ce moment vous offrir mon cœur, si je savais où vous trouver ; il vous appartient , et jamais princesse ne le possédera que vous. >>
Saleh n'en voulut pas entendre davantage ; il s'avança , et en se faisant voir au roi Beder : « A ce que je vois, mon ineveu, lui dit-il, vous avez entendu ce que nous disions avant-hier de la princesse Giauhare^ la reine votre mère et moi. Ce n'était pas notre intention, et nous avons cru que vous dormiez. » ce Mon cher oncle , reprit Beder , je n'en ai pas perdu une
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pjarole,^t j'en ai éprouvé YeSéi que vous aviez prévu, et qu^ vous n'avez pu éviter. Je vous avais reienu exprès, dans le dessein de vous parler de mon amour avant votre départ : mais la honte de vous faire un aveu de ma faiblesse, si c'en est une d*aimer.une princesse si digne d'être aimée ^ m'a fermé la bouche. Je vous supplie donc, par l'amitié que vous, avez pour im- prince qui a l'honneur d'être votre allié de si près , d'avoir pitié de moi, et de ne pas attendre à me pro* curer la vue de la divine Giauhare, que vous a)^z obtenu le consentement du roi son père pour noire mariage , à moins que vous n'aimiez mieux que je meure d'amour pour elle avant de la voir. »
Ce discours du roi de Perse (embarrassa fort le roi Saieh, qui lui représenta combien il était difficile qu'il lui donnât la satisfaction qu'il demandait ; qu'il ne pouvait le faire sans l'emmener avec lui. Et comme $a préseaice était nécessaire dans son royaume , que tout était à craindre s'il «'en absentait, il le conjura de ipodérer sa passion jusqu'à ce qu'il eût mis les choses en état de pouvoir le contenter, en l'assurant qu'il y allait employer toute la diligence, possible, et qu'il viendrait lui en rendre compte dans peu de jours. Le roî de Perse n'écouta pas ces raisons : « Je vois bien, reprit*il, que vous ne m'aimez pas autant que j^ me l'étais persuadé , et que vous aimez mieux que ]e meure que de m'accorder la première prière que je vous aie faite de ma vie ! »
« Je suis prêt à faire voir à. votre majesté , répliqua , Saleh , qu'il n'y a Tien que je ne veuille faire pour vous
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obliger; mais je ne puis vous emmener av€€ moi^ que vous n'en ayez parlé à la reine votre mère. Que -diraitelle de vous et de moi ? Je le veux, bien si elle y consent , et je joindrai mes prières auxvotres. » « Vous n ignorez pas , reprit le roi de Perse , <{ue la reine ma mère ne voudra jamais que je Tabandonne, et cette excuse me &it mieux connaître la dureté que vous avez pour moi; Si vous m'aimez autant que vous voulez que je le croie , il faut que vous retourniez en votre royaiime dès ce ^moment , et que vous m'emmeniez avec vous. »
CCLXIX" NUIT
S ALEH , forcé de céder à la volonté du roi de Perse ^ tira une bague qu'il avait au doigt , où étaient gravés les mêmes noms mystérieux du grand Dieif, que^sur te sceau de Saloinon, et qui avaient fait tant de prodiges par leur vertu. En la lui présentant : « Prenez cette bague, dit- il ^ |nettez-la à votre 4oigt$ et ne craignez ni les ea\ix de I4 mer , ni sa profondeur. » i^ roi de Perse prit la bague, et quand il l'eut mise au doigt : a Faîtes comme moi, hii dit encore le roi Saleh. y> £n même temps ils s^'élevèreiit en l'air, légèrement, en avançant vers la mer qui n'était pas éloignée,- où ils se plongèrent. »
Le roi marin né mit paà beaucoup de temps à ar^ river à son palais avec |e roi son nçveu^ qu'il mena d'abord à l'appartement de la reine, à qui il le pré-
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senta. Le roi de Perse baisa la main de la reine sa grand'mèré, et la reine l'^aibrassa avec une \ive démonstration de 'joie, a Je ne vous demande pas des nouvelles de votre santé, lui dit-elle; je vois que vous vous portez bien, et j'en suis ravie; mais je vous prie de m'en apprendre dé celle dé la reine Guinare, votre mère et ma fille. » Le coi de Perse se garda bien de lui dire quil était parti sans prendre congé d'elle; il l'assura au contraire qu'il l'avait laissée en parfaite santé , et qu'elle l'avait chargé de lui bien faii:e ses compliihens. La reine lui présenta ensuite les princesses, et pendant qu'elle lui donna lieu de s'entretenir avec elles , elle entra dans un cabinet avec le roi Saleh, qui lui apprit l'amour du roi de Perse pour la princesse Giauhare, sur le seul récit de sa beauté, et contre son intention;. il ajouta qu'il l'avait amené sans avoir pu s'en défendre , et qu'il allait aviser aux moyens de la lui procurer en mariage.
.QuoiqMe Saleh, à proprement parler , fût innocent de la passion du roi de Perse , la reine néanmoins lui sut fort mauvais gré d'avoir parlé de la princesse GiauharQ devant lui avec si peu de précaution, «Votre imprudence n'est point pardonnable, lui dit-elle: espérez-vous que le roi de Samandal , doiit le caractère vous est si connu ,'aura plus de considération pour vous que pour tant d'autres rois à qui il a refiisé sa fille avec un mépris si éclatant? Voulez-vous qu'il vous renvoie avec la même confusion? »
tt IVbdame , reprit Saleh , je vous ai déjà observé que c'est contre mon intention que le roi mon neveu
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a entendu ce que j'ai raconté de la beauté de Giauhàre à ma sœur. La faute «st faite , et nous devons songer qu'il l'aime très-passionnément , et qu'il mourra d'af&iction et de douleur si nous ne la lui obtenons. Je ne dois y rien oublier, puisque c'est mpi , quoique innocemment, qui ai fait le mal^^et j'emploierai tout ce qui est en mon pouvoir pour y apporter le remède. J'espère , madame, que vous approuverez ma résolution d'aller trouver moi -même le roi de Samandal, avec un riche présent de pierreries, et lui demander la princesse sa fille pour le roi de Perse votre petitfils. J'ai quelque confiance qu'il ne me refiisera pas , et qu'il agréera de s'allier avec un des plus puissans monarques de la terre. »
ail eût été à souhaiter , reprit la reine , que nous n'eussions- pas été dans la nécessité de faire cette demande, dont il n'est pas sûr que nous ayons un succès aussi heureux que nous le souhaiterions; mais comme il s'agit du repos et de la! satisfaction du roi mon petit-fils, j'y donne mon consentement. Sur toutes choses, puisque vous connaissez l'humeur du roi de Samandal, prenez garde, je vous en supplie, de lui parler avec tous les égards qui lui sont dus, et d'une manière^ si obligeante , qu'il ne s'en offense pas. »
La reine prépara le présent dle-même , et le cpmposa de diamans , de rubis, d'émeraudes , de^ fils de perles, et les mit dans une dassettè fort riche et fort propre. Le lendemain , Saleh pirit congé d'elle et du roi de Perse , et partit avec une troupe choisie et pteu nombreuse de ses officiers et de ses gens. Il arriva
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bientôt au royaume, à la capitale, et au palais du roi de Samandal ; et le roi de Sarnandal ne différa pas de lui donner audience, dès qu'il eut appris son arrivée. Il se leva de son trône aussitôt qu'il le vit paraître ; et Saieh, qui voulut bien oublier ce qu'il était pour quelques momens, se prosterna^ à ses pieds, en lui souhaitant l'accomplissement de tout ce qu'il pouvait désirer. Le roi de. Samandal se baissa aussitôt pour lé faire relever, et après qu'il lui eut fait prendre plac^ auprès de lui , il lui dit qu'il était lé bîen^venu , et lui demanda s'il y avait quelque chose qu'il pût faire pour son service,
i( Sire , répondit Saleb, quand je n'aurais pas d'autres motifs que celui de rendre mes respects à \m des plus puissans princes qu'il y ait au monde, et si distingué par sa sagesse et par sa valeur , j& ne hku** querais que faiblemjent à votre majesté combien je l'honore. Si elle pouvait pénétrer jusqu'au fond de mon CQSUF ^ elle coimattrait la grande vénération dent il esJ; rempli pour elle,«t le désir ardent que j'ai de lui donner dés témoignages de inon attachement. » £n disant ces paroles^ il prit la cassette des mains d'un de ses gens, lauvrit, et en la lui pirésentânt, il le supplia de vouiloir bien l'agréer.
a Prince, reprit le roi.deSasjsttidal, vous i]te &ites pas up présent de cette considération ^qii» vou^inayee une ifens^cide proportionnée à me faire. Si c'est quel^ que chose qui dépende dei mon piwvoir , je me ferai UQ très - gran4 plaisir de vous l'accorder. Parlez , et dUes-moi libreinent dn ^uoi }e 'puis voUs obliger. »
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« Il est vrai , sire, répartit S^leh, que j'ai une grâce à demander ^ votre majesté, et je me garderais bien de la lui demander , s'il n'était ep son pouvoir de nie la faire. Je la lui demande donc avec toutes les instances possi))les, et je la supplie de ne me la pas refuser. » « Si cela est ainsi , répli<|ua le. roi de Samandal , vous n'avez qu'à m'apprendre ce que c'es^t, et vous verrez de quelle manière je sais obliger quand je le puis. » ' ,
(c Sire, lui dit ahors Salçh, après la confiance que votre majesté veut bien que je prenne sur sa bonn^ volonté, je ne dissimulerai pas davantage que je viens la supplier de nous honorer de son alliance, par le mariage de la princesse Graubare , son hônoraJble fille , et de fortifier par làJa bonne intelligeiice qui unit les deux royaumes depuis si' long- temps, si
A ce discours, le roi de Samandal fit de grands éclats de rire, en se laissant ajiler à la renverse sur le coussin oîi il avait le dos appuyé, et d'une manière injurieuse au roi Saleh : <c Rçu Salèh, lui dit* il* d'un air de, mépris, je m'étais imaginé que vous étiez un prince de bon sens, s^g^ et avisé, et votre discours au contraire me fait connaître combien je me suis trompé. D^tes'-nG^ôi, je vous prie, où était votre esprit quand vou^ vous êtes formé une chimère aussi^ grande qu^ celle dont vous vençz de me parler! Avez -vous bien pu concevoir ^ulemept la pensée d'aspirer au marr riage d'une priïicesse, fille d'un roi aussi- grand efe aussi puissant que je le suis? Vous deviez mieux cqor^ sidérer auparavant la grande distance qu'il y a cle vous
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à moi , et ne pas venir perdre en un moment Testime que je faisais de votre personne. »
Saieh fut extrêmement offensé d'une réponse si outrageante, et il eut bien de la peine à retenir son juste ressentiment, a Que Dieu , Sire , reprit -il avec toute la modération possible, recompense votre majesté comme elle le mérite; elle voudra bien que j'aie l'honneur de lui- dire que je ne demande pas la princesse sa filie en mariage pour moi. Quand cela serait, bien loin que votre çiajesté dût s'en offenser, ou la princesse elle-même, je croirais faire beaucoup d'honneur à l'un et à l'autre. Votre majesté sait. bien que je suis un des rois de la mer , comme elle ; que les rois mes prédécesseurs ne cèdent en rien , par leur ancienneté , à aucune des autres familles royales , et que le royaume que je tiens d'eux n'est pas moins florissant, ni moins puissant que de leur temps. Si elle ne m'eût pas interrompu , elle eût bientôt compris que la grâce que je lui demande ne me regarde pas, mais le jeune roi de Perse , mon neveu , dont la puissance et la grandeur, non plus que les qualités per-
sonnelles , ne doivent pas lui être inconnues. Tout le monde reconnaît que la princesse Giauhare est la plus belle personne qu'il y ait sous les cieux ; mais il n'est pas moins vrai que le jeune roi de Perse est le prince le mieux fait et le plus accompli qu'il y ait sur la terre et dans tous les royaumes de la mer : les avis ne sont point partagés là - dessus. Ain^i , comme la grâce que je demande ne peut tourner qu'à une grande gloire pour votre majesté et pour la princesse Giau-
hare, elle ne doit pas douter que le consentement qu'elle donnera à une alliance si proportionnée, ne soit suivi d'une approbation universelle. La princesse eàt digne. du roi de Perse, et le roi de Perse n'est pas moins digne d'elle. II n'y a ni roi ni prince au monde qui puisse le lui disputer. »
Le roi de Samandal n'eût pas dp^né le loisir au roi Saleh de lui parler si long -temps, si l'emportement où il le mit lui en eût laissé la liberté. U fut encore du temps sans prendre la parole, après qu'il eut cessé, tant il était hors de lui - même. U éclata enfin par des injures atroces et indignes d'un grand roi. ce Chien , s'écria-t-il, tu oses me tenir ce discours, et proférer seulement le nom de ma fille devant moi! Penses -tu que le fils de ta sœur Gulnare puisse entrer en. comparaison avec ma fille? Qui es -tu, toi ? Qui était ton père? Qui est ta sœur, et qui est ton neveu ? Son père n'était - il pas un chien , et fils de chien comme toi ? Qu'on arrête l'insolent , et qu'on lui coupe le coU. »
Les officiers, en petit nombre, qui étaient autour du roi de Samandal , se mirent aussitôt en devoir d'obéir; mais comme le roi Saleh était dans la force de son âge , léger et dispos , il s'échappa avant qu'ils eussent tiré Le sabre, et il gagna la porte du palais , où il trouva mille, hommes de ses parens et tle 3a maison, bien armés et bien équipés, qui ne faisaient que d'arriver. La reine sa mère avait fait réflexion sur le peu de monde qu'il avait pris avec lui ; et comme elle avait pressenti la mauvaise réception que
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le roi de Samandal pouvâit^ui faire , elle les avait envoyés, et priés de faire grande diligence. Ceux de ses parens qui se trouvèrent à la tête, se surent bon gré d'être arrivés si à propos , quand ils le virent venir avec ses gens qui le suivaient dans un grand désordre, et qu'on le poursuivait, a Sire , s'écrièrent-il* au moment qu'il les joignait, de quoi s'agit-il? l^ous voici prêts à vous venger : vous n'avez qu'à commander. »
Le roi Saieh leur raconta la chose en peu de mots , se mit à la tête d'une gt*osse troupe , pendant que les autres restèrent à la porte , dont ils se saisirent , et retourna sur ses pas. Comme le peu d'officiers et de gardes qui l'avaient poursuivi s'étaient dissipés , il rentra dans l'appartement du roi de Samandal, qui fut d'abord abandonné des autres, et arrêté en même temps. Le roi Saleh laissa du monde suffisamment auprès dé lui pour s'assura de sa personne, et il* alla d'appartement en appartement , en cherchant celui de la princesse Giauhare. Mais au premier bruit, cette princesse s'était élancée à la surface de la mer , avec les femmes qui s'étaient trouvées auprès d elle, et s'était sauvée dans, une île déserte.
Comme, ces choses se passaient au palais du roi de Samandal , des gens du roi Saleh ^ qui avaient pris la fuite dès les premières menaces de ce roi , mirent la reine sa mère dans une grande alarme en lui annonçant lé danger où ils l'avaient laissé. Le jeuhe roi Beder , qui était présent à leur arrivée , en fiit d'autant plus alarmé, qu'il se regarda Qommé la première cause de tout le mal qui en pouvait arriver. Il ne se sentit
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pas assez lie cburàge pour soutenir la présence de la reine^sa grand'mère, après le danger où était le roi Saleh à son occasion. Pendant qu'il la vit occupée à donner les ordres qu'elle jugea nécessaires dans- cette conjoncture , il s'élança du fond de la mer; et comme il ne savait (}uel chemin prendre pour retourner au royaume de Perse , il se sauva dans la même île où la princesse Giauhare s'était réfugiée.'
Gomme ce prince était hors de lui - même , il alla s'asseoir au pied d'un grand arbre qui était environné de plusieurs autres. 'Dans le temps qu'il reprenait ses esprits , il entendit que l'on parlait : il prêta aussitôt l'oreille; mais comme il était un peu trop éloigné pour rien comprendre de ce que l'on disait, il se leva et en s'avançant, sans faire de bruit, du côté d'où venait Je son des paroles, il aperçut entre des feuillage» une beauté dont il fut ébloui. «. Sans doute, dit*il en lui*mjême en.s'arrêtant, et en la considérant avec admiration, que c'est la princesse Giauhare, que la frajeur a peut être obligée d'abandonner le palais du roi son père; si ce. n'est pas elle, elle né mérite pas moins que je l'aime de toute mon ame. » Il ne s'arrêta pas davantage, il se fit voir; et en s'approchant de la princesse avec une profonde révérence : or Madame , lui dit-il , je ne puis assez remercier le ciel de la faveui!^ qu'il me fait aujourd'hui d'offrir à mé^ yeux ce qu'il voit de plus beau. Il ne pouvait m'arriver un plus grand bonheur que- l'occasion de vous faire offre de mes services. Je .vous supplie^ madame, de les accepter :• une personne comme vous ne se trouve
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pas dans, cette solitude sans avoir besoin de secours. » •
a II est vrai, seigneur, reprit ta princesse Giauhare d^un air fort triste , qu'il est très-extraordinaire à une dame de. mon rang de «e trouver dans Tétat où je suisw Je suis princesse, fille du roi de Samandal, et je m'appelle Giauhare. Tétais tranquille dans mon appartement, lorsque tout à coup j'ai entendu un bruit effroyable. On est venu m'annoncer que le roi Saieh , je ne sais pour quel sujet , avait forcé le palais, et s'était saisi du roi mon père , après avoir fait mainbasse sur tous ceux de sa garde qui lui avaient fait résistance. Je n'ai eu que le temps de m'enfuir et de chercher ici un asyle contre sa violence. »
Au discours de la princesse, le roi.Beder eut de la confusion d'avoir abandonné la reine sa grand'mère si brusquement sans attendre l'éclaircissement de la nouvelle qu'on lui avait apportée. Mais il fut ravi que le roi son oncle se fut rendu maître de la personne du roi de Saman4al : il ne douta pas en effet que le roi de Samandal ne lui accordât la princesse pour avoir sa liberté. <c Adorable princesse, reprit-il, votre douleur est très -juste; mais il est aisé de la faire cesser avec la captivité du roi f otre père. Vous en tomberez d'accord lorsque vous saurez que je m'appelle Beder, que je suis roi de Perse , et que le roi Saleh est mon oncle. Je puis bien vous assurer qu'il n'a aucun dessein de s'emparer des états du roi votre père, ir n'a d'autre but que d'obtenir que j'aie le bonheur d'être son gendi^e^ en vou$ recevant de sa
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main pour épouse. Je vous avais déjà abandom^é inoii cœur sur le seul récit de votre beauté et de vos charfifiesi; Loin de m'en repentir, je vous supplié de le recevoir et d*être persuadée qu'il ne brûlera jamais que pour ' vous. J'ose espérer que vous ne lé refuserez ^^as , ht que. rouâ considérerez qu'un roi qui est sortie de se9 états ui^iquement pour venir vous l'offrir, mérite êe la reconnaissance. Souffrez donc, belle princesse , que j'aie l'honneur d'aller vous présenter à mon oncle. Le roi votre père n'aura pas sitôt donne son- cionsernle-^ nient à notre maria'ge, qu'il le laissera^ timître de'-se$ états comme auparavant. » ' '
La déclaration du roi Beder ne produisit pa«' l'efTet qu*il en avait attendu* La princesse ne l'avait pas plutôt aperçu, qu'à sa bonne mini?, à son âir ,et a la bonne' grâce avec laquelle il l'avlBiit abordée , elle^ l'avait regardé comme uilt& personne qui ne luieûtpa$ déplu. Mais dès qu'elle eut appris pAr {ui<4nénid qu'il était la cause du iftauvais; traitement qu'mi venait de faire au roi son père, de la douleur qu'elle en avait, delà frayeur qu'elle avait eue elle-même par' rapport à sa propre personne , et de la nécessité où elle avait été réduite de pi'endrtf la fuite, elle le regarda comme un ennemi avec qui elle ne devait pas avoir de commerce. D'ailleurs ,*'quelque disposhlon qiuVIIe eût a consentir elle-dlêmf^ au mariage qu'il dé^katt , oomilie elle jugea qu'une des raîëons quis \fi ïvi soa^ père pouvait avoir de rejeter cotte alHance ^ o'<é{aH que le iroii Beder était né d'un roi de la terre , ^le était résolue dé se soumettre entièrement à sa volonté 7/7. 9.7
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si»F cet ai>ticle/. Elle ne voulut pas néanmoins témpigner rien de son ressentiment; elle imagina seulement un' moyen de se délivrer adroitement des mains du roi Beder; et fei^nt semblant de le voir avec plaisir : <c Seigneur ,. reprit* elle avec toute l'honnêteté pbssible,vous êtes donc fils de la reine Gulnare, si célèbre par sa beauté singulière ? J'en ai bien de la jote ; je suis ravie de voir en vous un prince si digne d'elle. Le roi mon père a grand tort de s'opposer si fortement à no^re mutuelle union. Jl ne vous aiira pas plutôt vu , qu'il n'hésitera pas à nous rendre heureux! l'un et l'autre. » En disant ces paroles , elle lui présenta la ipain.
Le roi , Beder crut qu'il était au comble de son bonheur;. il avança la main, et prenant celle de la princesse, il se baissa pour la baiser par respect. La princesse ne lui en donna pas le temps.
* «Téméraire, lui dit-elle -en le repoussant et en lui f( crachant au visage parce qu'elle n'avait point d'eau, c( qintte; cette forme d'homme , et prends celle d'un <( oiseau blanc , avec le bec et les pieds rouges. »
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Dès qu'elle eut prononcé ces paroles, le roi Beder Alt changé en oiseau de cette forme ^ avec autant de mortification que d^étonnement. «Prenes^-lé, dit-elfe ànssitôt à une de se» fentmes , et portez -le dans l'île Sèche. »' Cette île n'était qu'un rocher affreux, où il n'y avait pas une goutté d'eau.'
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La femme prit • l'oiseau ; et en exécutant l'ordre de la princesse Giauhare, elle eut compassion de la destinée du roi Beder. « Ce serait dommage , dit-elle en elle-même , qu'un prince si digue de vivre mourût de faini et de soif. La princesse^ si bonne et si douce , se repentira peut-être elle-même d'un ordre si cruel , quand elle sera revenue de sa grande colère; il vaut mieux que je le por^te dans un lieu où il puisse mourir de sa belle mort. » Elle le porta dans une î)e bien peuplée, et elle le laissa dans une campagne* très* agréable^ plantée de toutes sortes d'arbres fruitiers, et arrosée de plusieurs ruisseaux.
Mais revenons au>roi Saleh, Après qu'il. etit cherché lui-même la princesse Giauhare , et qu'il l'eut fait chercher par tout le palais sans la trouver, il fit enfermer le roi de Samandal dans son propre: palais , sous bonne. garde; et quîiand '\l eut donné les ordres nécessaires pour le gouvernement du royaume en son absence , il vint rendre compte à la reine sa mère de l'action qu'il venait de faire. Il demanda oîi était le roison neveu en arrivant, et il apprit avec une grande surprise, et beaucoup de chagrin qu'il avait disparu^ « On est venu, nous apprendre, lui dit la reihç, le grand danger où vous étiez au palais du roi de Samandal ; et pendant que je donnais des ordres pour vous envoyer d'autres secours ou pour vous vengei- , il a disparu. Il faut qu'il ait été épouvanté d'apprendre que vous étiez .en danger , et qu'il n'ait pas cru qu'il .ût en sûreté avec nous. »
Cette ^ouvejle affligea extrêmement Saleh. qui se
repentit alors de la trop grande facilité qu'il avait eue de condescfehdre au désir du jeune Béder sans en parler auparavant à Gulnare. Ileivvoya après lui de tous les côtés; mais quelques diligences qu'il pût faire , on ne lui en apporta aucune nouvelle; et au Ue.û de la joie qu'il s'était déjà faite d'avoir 'si fort avancé un mariage qti'il regardait comm^ son ouvragé, la douleur qu'il eut dfe cet incident ,- auquel il né s'attendait pas, eh fut plus mortifiante. En attendant qu^îl apprît de ses nouvelles, bonnes du ïnauvaises, il laissa son royaume soUs Tadminist ration de la rèîne, et allât gouverner celui du roi de Samandal , qu'il continua de faire garder avec beaucoup dé vigilance, quoique avec tous les égards dus à son caractère.
Le même jour que le roi Sàleh était parti pour retourner au royaume de Saihandal , la reine Gulnare , mère du i*oi Beder, arriva chez la t-eine sa mère. Cette princesse ne s'était pas étonnée dé n'avoir pas vu revenii* le roi son ûh le jour de son départ. Elle s'était imaginée que l'ardeur de la 'chasse, comme cela lui était arrivé quelquefois , 1 avait emporté plus loin qu'il ne se l'était prbposé. Mais quand elle vit qu'il n'était pas revenu le reildemàîn, ni*le'jbur d'après, elle en fut dains linë alarine- dont il était ai^é de jwger par la tendresse qu'elle âvtiit pour lui; Cette alarme fut beaucoiip plus gfaride," quand éHé'^ eut appris des offiderà qui Favaient accompagilé/ et îqûî avaient été obligés de devenir après l'avoir chèrdié long -temps, lui et Saleh, sans les avoir trouvés, qu'il fallait qu'il leur .fût al'rlvé quelque chose d:e fâcheux ^ ou qu'ils fussent
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^ji^sembie en quelque endroit qu'ils ne pouvaient deyii^er ; qu'ils avaient bien trouvé leurs chevaux , mais que pour leilrs personnes ils n'en avaient eu aucune nouvelle , quelques diligences qu'ils eussent faites pour en apprendre. Sur ce rapport, elle avait. pris le parti ^e dissimuler et de cacher son afQiction , et elle les fivait chargés de retourner sur leurs pas et de fa>re de nouvelles Téclierches. Pendant ce temps -là elle avait pris son. parti; et après avoir dit à. ses femmes qu elle voulait être seule , elle s'était plongée dans la mer pour s'éclaii:cir sur le soupçon qu'elle avait qu^ Je roi S^eh pouvait avoir emmené le roi de Perse avec lui.
Cette grande reine eut été reçue par la reine sa mère avec un grand plaisir , si dès qu'elle l'eut aperçue^ elle ne se fût doutée du j^ujet qui l'avait amenée. (( Ma fille, lui dit-elle, ce nest pas pour me voir que vous venez ici, je m'en aperçois bien. Vpus venez me demander des nouvelles du roi votre fils, et celjes que j'ai à vous donner ne sont capables que d'augmenter votre afiliction , aussi bien que la mâenne. J'avais eu .un^ grande joie de le voir arriver .avec le roi son ^nçle ; mais je n'eu^ pas plutôt appris qu'il était parti sans vous en avoir parlé, que je pris part à Ja peine que vous en souffi iriez. » Elle lui fit ensuite le récit dû zèle avec lequel le roi Saieb était allé .faire luimême la demande de la princesse Giaubare , et de ce qui e;Q était arrivé, jusqu'au moment où. le roi Beder avait disparu. J'ai envoyé du monde après Lui,ajoutar Jt-elle;et le roi mpn fils, qui ne fait que de partir pour
aller gouverner le royaume de Samandal , a fait aussi ses diligences de son côté : ça été sans ^ succès jusqu'à présent ; mais il faut espérer que nous le reverrons lorsque nous ne l'attendrons pas. »
La malheureuse Gulnare ne se? paya pas d'abord de cette espérance; elle regarda le roi son cher fils comme perdu ,• et elle pleura amèrement, en mettant toute la faute sur son frère. La reine sa mère lui fit considérer la nécessité de faire quelques efforts pour ne pas succomber à sa douleur. « H est vrai , lui dit-elle, que le' roi votre frère ne devait pas vous parler de ce mariage avec si peu de précaution , ni consentir jamais à^ emmener le roi mon petit - fils , sans vous en avertir auparavant. Mais comme il n'y a pas de certitude que le roi de Perse ait péri , vous ne devez rien négliger pour lui conserver son royaume. Ne perdez donc pas de temps , retournez à votre capitale :' WOÏV& présence y est nécessaire ; et il ne vous sera pas difficile de tenir toutes choses dans l'état paisible où elles sont , en faisant publier que le roi de Perse a été bien aise de venir nous voir. »
Il ne fallait pas moins qu'une raison aussi forte que celle-là , pour obliger Gulnare de s'y rendre. Elle prit congé de la reine sa mère, et elle fut de retour au palais de la capitale de Pe^se avant qu'on se fut aperçu' qu'elle s'en était absentée. Elle dépêcha aussitôt des gens pour rappeler lès officiers qu'elle avait renvoyés à la quête du roi $on fïls , et leur annoncer qu'elle savait où iK était, et qu'on le reverrait bientôt. :Elle en fit aussi répandre le bruit par toute la
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ville V et elle gouverna toutes choses.de concert. avec le premier ministre et le conseil , avec la même tranquillité que si le roi Beder eût été présent
Pourrevenir.au roi Beder, que la femme delà princesse Gîauhare avait porté et laissé dans 111e, comme nous Tarons dit , ce monarque fut dans un grand étonnement quand il se vit seul et sous la forme d'un oiseau. Il s'estima d'autant plus malheureux dans cet état, qu'il ne savait où il était, ni en quelle partie, du monde le royaume de Perse était situé. Quand il l'eût su, et qu'il eût assez connu, la force de ,ses ailes pour se hasarder à traverser tant de mers, et à s'y rendre, qu'eût - il gagné ? Il fut contraint de demeurer où il était , de vivre de la même nourriture que les oiseaux de son espèce, et de passer la nuit sur uh arbre. <
Au bout de ^elques jours , un paysan , fort adroit à prendre des oiseaux aux filets , arriva à l'endroit où il était, et eut une grande joie quand il eut aperçu un si bel oiseau, d'une espèce qui lui était inconnue, quoiqu'il y eût de longues années .qu'il chassait aux filets. Il employa toute j'adresse dont il était capable, et il prit si bien ses mesures qu'il s'empara de l'oiseau. Ravi d'une si bonne capture , qui , selon l'estime qu'il en fit, devait, à cause de la rareté, lui. valoir plus que beaucoup d'autres oiseaux ensemble.de ceux qu'il prenait ordinairement , H le mit dans une cage. et le porta à la ville. Dès qu'il fut arrivé, au marché , un bourgeois l'arrêta , et lui demanda combien il vdfilait vendre l'oiseau. .
Au lieu de répondre à cette demande^ le paysan
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demanda au bourgeois, à son tour, <^e qu'il en pré* tendait faire quand il l'aurait acheté, a Bon-homme , reprit le bourgeois, que veux-tu que j'en fasse, si je ne le Êiis rôtir pour le manger? » «Sur ce pied •• là, repartit le paysan, vous croiriez l'avoir -bien acheté si vcu$ m'en aviez donné la moindre pièce d'argent. Je l'estime bien davantage : et ce ne serait, pas pour vous , quand vous m'en donneriez une pièce d'or^ Je suis bien vieux, mais depuis que je me connais, je n'en ai pas encore vu un pareil. Je vais en faire un présent .au roi : il en connakra mieux le. prix que vous. »
Au lieu de s'arrêter au marché , le paysan alla au palais, où il s'arrêta devant l'appartement du roi. Le roi était près d'une fenêtre, d'où il voyait tout ce qui se passait dans la place. Comme il eut aperçu le bel oiseau, il envoya un officier- des eunuques, avec ordre de le lui acheter. L'ofRciervlnt au paysan, et lui demanda combien il voulait le vendre, oc Si c'est pour sa majesté; reprit le paysan , je la supjJie d'agréer que je lui en fasse un présent, et je vous prie de le lui porter, » L'officier porta l'oiseau au roi,- et lé roi le trouva si singulier^ qu'il chargea l'officier de porter dix pièces d'or au paysan, qui se retira très-content; après quoi il mit l'oiseau dans une oage magnifique, et lui donna du grain et de l'eau dans des vases précieux.
Le roi , qui était prêt à monterai cheval pour aller h la chasse, et qui n'avait pas eu le temps de bien voir l'oiseau , se le fit apporter dès 4]u'il fut de retour.
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L'officier apporta La cage; et afin de le mieux considérer, le roi l'ouvrit lui-même, et prit l'oiseau sur sa main. En le regardant avec une grande admiration, il demanda à l'officier s'il l'avait vu çianger. a Sire, reprit l'officier, votre majesté peut voir que le vase de sa mangeaille est encore plein , et je n'ai pas remarqué qu'il y ait touchée » Le roi dit qu'il fallait lui en donner de plusieurs sortes, afin qu'il qhoisit celle qui lui conviendrait.
Copime on avait déjà mis. la, table, on servit dans le temps que le roi prescrivit cet ordre. Dès qu'on eut posé les plats, l'oiseau battit des ailes, s'échappa de la main du roi, vola sur la table, où il .se mit à becqueter sur le pain et. sur les viandes, tantôt dâAs un plat, et tantôt dans un autre. Le roi en &t si sur- .p^i'is, qu'il envoya l'pfficiçf des eunuques avertir, la . re^ne de Venir voir cette merveille. L'officier raconta la chose à la reine en peu de mots^ et la reine \\jat aussitôt. Mais. dès qu'elle veut vu l'oiseau, elle se couvrit le visage de son voile, et voulut se retirer. Le roi , étonné de cette action , d'autant plus qu'il n'y avait que des eunuques dans > la cbaoïlpr^ » et.dâ» femmes qui l'avaient suivie, lui de/Epa^ds^^q^elle. raison elle avait d'en user ainsi..
«Sire, répondit la reine, votre majesté, n'en ser^ p^s étopnée, qu^nd elle au^a «appr^s^qi^ cpt.o^^eau n'est pas un oiseau comme- elU se l'imagitjie., et que c'est un. homme. ^. « Madame ,. reprit < le roi, plus étopné qu'auparavant 9 vous voulez voys moquer de moi sans doute; vous n^ mj^ persviadeirez, pas qu'un
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oiseau soit uniiomme.» « Sire, Dieu me garde de me moquer de votre majesté! Rien n'est plus vrai que ce que j'ai l'honneur de lui dire, et je l'assure que c'est le roi de Perse , qui se nomme Beder , fils de la célèbre Gulnare , princesse d'un des plus grands royaumes, et petit -fils de la reine Farache, mère de Gulnare et de Saleb; et c'est la princesse Giauhare, fille du roi de Samandal , qui l'a ainsi métamorphosé. » Afin que le roi n'en pût pas douter, elle lui raconta comment et pourquoi la princesse Giauhare s'était ainsi vengée du mauvais traitement que le roi Saléh avait fait au roi de Samandal son père.
Le roi eut d'autant moins de peine à ajouter foi à tout ce que la reine lui raconta de cette histoire , qu'il savait qu'elle était une magicienne des plus habiles qu'il y eût jamais eu au monde , et que comme elle n'ignorait rien de tout ce qui s'y passait , il était d'abord -informé , par son moyen , des mauvais desseins deé rois ses voisins contre lui, et les prévenait. Il eut compassion du roi de Perse, et il pria la reine avec instance de rompre l'enchantement qui le retenait sous cette forme.
La reine y consentit avec beaucoup de plaisir. « Sire, dit-elle au roi, que votre majesté prenne la peine d'entrer dans son cabinet avec l'oiseau, je lui ferai voir en. peu de momens un roi digne de la considération qu'elle a pour lui. » L'oiseau, qui avait cessé de manger pour être' attentif à l'entretien du roi et de la reine, ne donna pas au roi la peine de le prendre; il passa le premier dans le cabinet, et la
reine y rentra bientôt après avec un vaâe plein d'eau à la main. Elle prononça' sur le vase des paroles inconnues au roi , jusqu'à ce que l'eau commençât à bouillonner; elle en prit aussitôt dans la main, et en la jetant sur l'oiseau :
<c Pak* la vertu des paroles saintes et mystérieuses « que je viens de prononcer , dit - elle , et au nom du €< Créateur du ciel et de la terre , qui ressuscite les <c morts et maintient l'univers dans son état , quitte « cette forme d'oiseau, et reprends celle que tu as recc çue de ton Créateur. »
La reine avait à peine achevé ces' parbles, qu'au lieu de l'oiseau, le roi vit paraître un jeûne prince de belle taille , dont le bel air et la bonne mine le charmèrent. Le roi Beder se prosterna d'abord, et rendit grâces à Dieu. Il prit la main du roi en se relevant , et la baisa , pour lui marquer sa parfaite reconnais** sance; mais le roi l'embrassa avec bien de la joie, et lui témoigna combien il avait de satisfaction de le voir. Il voulut aussi remercier la reine ; mais elle était déjà rétirée à son appartement. Le roi le fit mettre à table aveti lui, et après le repias,il le pria de lui raconter comment la princesse Giauhare avait eu Tinhumanité de transformer en oiseau un prince aussi aimable qu'il l'était, et le roi de Perse le satisfit d'abord. Quand il eut achevé, le roi indigné dii procédé de la princesse, ne put s'empêcher de la blâmer. « Il était louable à la princesse de Samandal, reprit -il , de n'être pas insensible au traitement qu'on avait fait au roi son père ; mais qu'elle ait poussé^ U vengeance
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à un si girand excès contre un prince qui ne devait pas en être accusé, c'est de quoi elle ne se justifiera jâqiais auprès de personne. Mais laissons ce discours, et dites-moi en quoi je puis vous obliger davantage.^
« Sire, repartit le roi Beder , l'obligation que j'ai à votre majesté est si grande, que je devrais demeurer toute ma vie auprès d'elle pour lui en témoigner ma reconnaissanice; mais puisqu'elle ne met pas de bornes à sa générosité , je la supplie de vouloir bien m'accarder un de ses vaisseaux pour me ramener en Perse, où je crains que mon absence, qui n'est déjà que trop longue, n'ait causé du désordre, et même que la reine ma mère , à qui j'ai caché. mop départ, ne soit morte de douleur, dans l'incertitude où eUe doit avoir été de ma mort. » ^
Le roi Lui accorda ce qu'il demandait de la meilleure grâce du monde ; et sans différer , il donna l'ord^'e pour l'équipement d'un vaiss^eau le plus fort et le meilleur voilier qu'il eût dans sa flotte nombreuse. Le vaisseau fut bientôt foiUJrni diS tous ses agrès, <)e matelots i, de soldats, de proyisioips et^ie munitions nécessaires ; et dès que le vent fut favor rallie, le roi Beder s'y embarqua, apr^s avoir pris congé du roi , et l'avoir remercié dp tous Ijes bi^enfaits doaU. il lui était redevable.
Jje vaisseau mit à la voile avec le vept en poupe, qui le fit avancer considérablement dans sa rout^; le onzième jour, il devint un peucoi;Ltr^ire;il augmenta, et enfin il fut si violent, qu'jl .causa une tempête furieuse. L,e vai.5seau ne s'écarta pas senl^meat de, son
chemin, il fut encore si fortement agité, que t6us ses mâts se rompirent, et que, porté au gré du vent, il donna sur une sèche , et s'y brisa.
La plus grande partie de l'équipage fut subinergée d'abord; les unâ se fièrent à la force dé leurs bras pour se sauver à la nage , et les autres se prirent à quelque pièce de bois , ou à une planche. Beder fut des derniers; et, emporté tantôt par les courans, et tantôt par les vagfiies, dans une grande incertitude de sa destinée, il s'aperçut enfin qu'il était près de terre, et peu Idin d'une ville de grande app'arence. II profita de ce qui lui restait de force pour y aborder, et il arriva enfin si près du rivage, où la mer était tranquille, qu il toucha le fond. Il abandonna aussitôt la pièce de bois qui lui avait été d'un si grand secours. Mais en s'avançant dans l'eau pour gagner la grève ,. il fut fort surpris de voir accourir de toutes parts des chevaux, des chameaux , des mulets, des ânes, des boeufs, des vaches, des taureaux, et d*autres animaux qui bordèrent le rivage, et se mirent en état dç l'empêcher d'y mettre le pied. Il eut toutes les peines du monde à Vaincre Jeur obstination et à, s'ouvrir un passage. Quand il en fut venu à bout, il se nàit à Tabri de quelques rochers , jusqu'à c& qu'il eût un peu répris haleine, et qu'il eût séché son habit au soleil.
Lorsque ce prînce voulut s'avancer potir entrer dans la ville, il eut eftlcôre la même difficulté avec les méme^ animaux,' comme s'ils eussent voulu le détourner de son dessein , et lui faire comprendre qu'il y avait dà danger" pouf' lui.
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Le roi Beder entra dans la ville, et il y vit plusieurs rues belles et spacieuses , mais son grand étonnement il ne rencontrait personne. Cette grande solitude lui fit considérer que ce n^était pas sans sujet que tant d'animaux avaient fait ce qui était en leur pouvoir pour l'obliger de s'en éloi^er plutôt que d'entrer. En avançant néanmoins, il remarqua plusieurs boutiques ouvertes, qui lui firent connaître que la ville n'était pas aussi dépeuplée qu'il se l'était imaginé. Il s'approcha d'une de ces boutiques , où il y avait plusieurs sortes de fruits exposés en vente d'une manière fort propre, et salua un vieillard qui y était assis.
CCLXXr NUIT.
Le vieillard, qui était occupé à quelque chose, leva la tête ; et comme il vit un jeune homme dont l'aspect était noble et grand , il lui demanda d'un air qui témoignait beaucoup de surprise , d'où il venait, et quelle occasion l'avait amené. Le roi Beder le satisfit en peu de mots, et le vieillard lui demanda encore s'il n'avait rencontré personne en son chemin. «Vous êtes le premier que j'aie vu, repartit le roi, et je ne puis comprendre qu'une ville si belle et de tant d'apparence soit déserte comme elle l'est. » a Entrez, ne demeurez pas davantage à la porte, répliqua le vieillard; peut-être vous en arriverait-il quelque mal. Je satisferai votre curiosité à loisir, et je vous
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dirai la raison pourquoi il est bon que vous preniez cette précaution. »
Le roi Beder ne se le fit pas dire deux fois : il entra et s'assit près du vieillard ; mais comme le vieillard avait compris, par le récit de sa disgrâce, que le prince avait besoin de nourriture , il lui présenta d'abord de quoi reprendre des forces; et quoique le roi Beder Teût prié de lui expliquer pourquoi il avait pris la précaution de le faire entrer, il ne voulut néanmoins lui rien dire qu'il n'eût achevé de manger. C'est qu'il craignait que les choses fâcheuses qu'il avait à lui dire, ne l'empêchassent de manger tranquillement. En effet , quand il vit qu'il avait fini son repas : a Vous devez bien remercier Dieu, lui dit-il , de ce que vous êtes venu jusque chez moi sans aucun accident. » «c Eh, oour quel sujet ? reprit le roi Beder alarmé et effrayé. » « Il faut que vous sachiez, repartit le vieillard, que cette ville s'appelle la ville des Enchantemens , et qu'elle est gouvernée , non pas par on jroi, mais par une reine; cette reine, qui est la plus belle personne de son sexe , est aussi magicienne , mais la plus insigne et la plus dangereuse que l'on puisse connaître. Vous en serez convaincu quand vous saurez que tous ces chevaux , ces mulets et ces autres animaux que vous avez vus, sont autant d'hommes comme vous et comme moi, qu'elle a ainsi métamorphosés. Lorsqu'il entre dans la ville des jeunes gens bien faits comme vous, elle a des esclaves apostés qui les arrêtent, et qui, de gré ou de force, le^ conduisent devant elle. Elle les reçoit avec un 4io-
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-cueil des plus obligeans ; elle les caresse , elle les ré^ gale; elle les loge magnifiquement; elle leur donne tant de facilités pour leur persuader qu'elle les aime , <{u'elle n'a pas de peine a y réussir : mais elle ne les laisse pas jouir longtemps de leur bonlieur prétendu ; il n'y en a pas un qu'elle ne métamorphose, au bout de quarante jours 9 en quelqu animal ou en qudqu'oi- :seau, selon qu'eUe le juge à propos. Vous m'avez parlé de. tous césaniitiaux qui se sotit présentés pour vous empêcher d'aborder à terre et d'entrer dans la ville; c'est que, ne pouvant vous faire comprendre d'une autre manière le ^nger auquel vous vous ex* posiez ,^ ils faisaient ce qui était en leur pouvoir pour vous en détourneir. »
Ce discours affligea très-setisiblement le jeune roi de Perse. « Hélas , s'écria-t-il, à quelle extrémité isuis* Je réduit par ma mauvaise destinée! Je suis à peine délivré d'un enchantement dont j'ai .encore horréut-, que je me vois exposé à quclqu'a\itre plus tetrible. n Cela lui donna lieu de raconter plus au long son his* toire au vieillard, de -lui parier de sa naissance, de sa qualité , de sa passion pour la princesse de Saman-
dal , et de 1$ cruauté qu'elle avait eue de le changer en oiseau, au moment où 11 venait de la voir et de lui faire la déclaration de son amoiir. ' '
Quand ce prince eut achevé son récit, il témoigna la peur qu'il avait de retomber dans un plus grand inalheiir. te vieillard voulut le rassurer : u Quoique ce que je vôiis ai dit de la rbine magicienne et de^^ ïnéchancetr sôît véritable, dit -il, cela tie AaH [)as
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néanmoins vous donner la grande inquiétude que vous paraissez éprouver. Je suis aiçié de toute la ville; je ne suis pas même inconnu à ta reine , et je puis dire qu'elle a beaucoup de considération pour moi. Ainsi c'est un grand bonheur pour vous que votre bonne fortune vous ait adressé à moi plutôt qu'à- un autre. Vous êtes en sûreté dans ma maison , où je vous conseille de demeurer si vous l'agréez ainsi. Pourvu que vous ne vous en écartiez^pas , je vous garantis qu'il ne vous arrivera rien qui puisse vous donner sujet de vous plaindre de ma mauvaise foi. Ainsi , il n'est pas besoin que vous vous contraigniez en quoi que ce soit. »
CCLXXir NUIT. .
Le roi Beder remercia Ip vieillard de l'hospitalité qu'il exerçait envers lui, et de la protection qu'il lui donnait avec tant de bonne volonté. Il s'assit à l'entrée de la boutique; et il n'y parut pas plutôt, que sa jeunesse et sa bonne mine attirèrent les yeux de toUs les passàns. Plusieurs s'arrêtèrent même, et firent compliment au vieillard sur ce qu'il avait acquis un esclave si bien fait ; ils en paraissaient d'autant plus surpris, qu'ils ne pouvaient' comprendre qu'un si beau jeune homme eût échappé aux recherches de la reine, a Ne croyez pas que ce soit un esclave , leur disait le vieillard ; vous savez que je ne suis ni assez riche , ni d'une condition assez élevée, pour en avoir dip cette beauté. C'est mon neveu , fils d'un frère que j'avais ,
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qui est mort; et commfi je n'ai pas d'cnfans, je Fai fait venir pour me tenir.coropa^nie. » Ils se f^éjoq^reiit avec liii de la satisfaction qu'il devait avoir de son arrivée ; mais en méme-teinps ils ne purent s'empé^ cher de lui témoigner la crainte qu'ils avaient que la reine ne le lui enlevât. «Vous la connaissez, lui di* saient-ils, et vous ne devez pas ignorer le danger auquel vous vous êtes ej^posé , après tous ies exemples que voi^ en avez. Quelle douleur serait la vôtre, si elle lui f$^isait éprouver le même traitement qu'à tant d'autres !»
« Je vous suis bien obligé « reprenait le viieiUard, de la bonne amitié que vous me témoignez , et de la part que vous prenez à mes intérêts ; je vous en remercie avec toute la reconaaissaoïce possible. Mais je me garderai bien de penser même que la reine voulût me faire le moindre déplaisir, après toutes tes bontés qu'elle ne ces^e d'avoir pour mu^i» Au ca^» qu'elle en apprenne quelque chose,, et qu'elle^ m'm parle , j'espère qu'elle ne songera pas seulemei^t à lui } dès que je lui aurai dit qu'il est mon neveu* »
Le vieillard était ravi d'entendre les louanges qu'on donnait au jeune roi de Perse; il y prenait part cocui^ si véritablement il eût été son propre fils, et il conçut pour lui une amitié qui augmenta à mesure que le séjour qu'il fit chez lui , lui permit de le mm^^ CQUnaitrè. Il y avait un mois qu'ils vivaient ensemble, lorsqu'un jour le roi Beder étant assis, comme à soa ordinaire, à lentrée de U boutique, la reine La)»e, c'est ainsi que s'appelait U reine m^menup, vinit à
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pa£|sar ckTamt la maison an vîeittàrd avec graaik pompe. Le roi Beder n'eat pas plutôt aperçu la t^té désg^ardes qui marc baient devant elk^ cpi*)! se teva^ rentra dans la boutique , et demaBda au yieillard son hôte ce que cela signifiait? «c C'est la reine qtiî va passer, reprit*il, mais demeuirez et n&eraigîiez rien.ji
Les gardes de la reine Labe, habillés d'un habit uniforme, couleur pourpré, bien montés et bien équipés, passèrent en quatre files, le sabre haut, au nombre de mille ; et il n'y eût pas un officier qui ne saluât le vieillard en passant devant sa boutique. Ils furent suivis d'un pareil nombre d'eunuques ^ habillés de brocard et mieux montés , et leurs officiers lui û^ rent le même honneur. Après eux, autant de jeunes demoiselles , presque toutes également belles , richement habillées et ornées de pierreries, venaient à pied d'un pas grave, arec la demi-pique à la main; et la reine Labe paraissait au milieu d'elles sur un cheval tout brillant de diamans : avec une selle d'or et une housse d'un prix it^estimabte. Les jeunes demoiselles^ saluèrent aussi le vieillard k mesure qu'elles passaient ; et la reine frappée de la bonne mine du roiBeder, s'arrêta devant la boutique. <c Abdallah (i), lai dit-elle, c'est ainsi qu'il s'appelait, dites-moi, je vouspirie, est-ce à vous cet esclave si bien fait et si charmant? Y a-t-il long- temps que vous avez fait cette acquisitioA ? »
Avant de répondre à la reine , Abdallah se pror
^ (i) En arabe serviteur de Dieu,
sterna contre terre, et en se. relevant : « Madame, lui dit-il , c'est mon neveu , fils d'un frère que j'avais , qui est mort il n'y a pas long-temps. Comme je n'ai pas d'enfans, je le regarde comme mon fils, et je l'ai fait venir pour ma consolation, et pour recueillir après ma mort le peu de bien que je laisserai. »
CCLXXIir NUIT.
La reine Labe , qui n'avait encore vu personne de comparable au roi l^eder , et qui venait de concevoir une forte passion pour lui , chercha à faire en sorte que le vieillard le lui abandonnât. «Bon père, reprit* elle , ne voulez-vous pas bien me faire l'amitié de m'en feire un présent ? Jf e me refusez pas , je vous prie. Je jure par le feu et par la lumière, que je le ferai si grand et si puissant, que jamais particulier au monde n'aurait fait une si haute fortune. Quand j'aurais le dessein de faire du mal à tout le genre humain , il sera le seul à qui je me garderai bien d'en faire. J'ai confiance que vous m'accorderez ce que je vous demande; et je fonde celte confiance plus encore sur l'amitié que je sais que vous avez pour moi , que sur l'estime que je fais et que j'ai toujours faite de votre personne. »
' « Madame, reprit le bon Abdallah, je suis' infiniment obligea votre majesté de toutes les bontés qu'elle a pour moi, et de l'honneur qu'elle veut faire à mon neveu. Il n'est pas digne d'approcher d'une si grande
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reine : je supplie votre majesté de trouver bon qu'il s'en dispense. »
a Abdallah , répliqua la reine , je m'étais flattée que vous m'aimiez davantiige; et je n'eusse jamais cru que vous dussiez faire si peu de cas de mes prières. Mais je jure encore une fois par le feu et par la lumière, et même par ce qu'il y a de plus sacré dans ma religion , que je ne passerai pas outre , que je n'aie vaincu votre opiniâtreté. Je comprends fort bien ce qui vous fait de la peine; mais je vous promets que vous n'aurez pas le moindre sujet de vous repentir de m'a voir obligée si sensiblement.
Le vieillard Abdallah eut une mortification inèx-^ primable d'être forcé de cédera la volonté de la reine: « Madame , reprit-il , je ne veux pas que votre majesté ait lieu d'avoir si mauvaise opinion du respect que j'ai pour elle, ni de mon zèle pour contribuer à tout ce qiui peut lui faire plaisir. J'ai une confiance entière^ dans sa parole , et je ne doute pas qu'elle ne n^ la tienne. Je la supplie seulement de différer à faire un si grand honneur à mon neveu, jusqu'au premier jour où elle repassera. » « Ce sera 9onc demain , repartit la reibe. » £t en disant ces paroles, elle baissa la tête pour le remercier, et reprit le diemin de son palais.
Quand la reine Labe eut achevé de passer avec toute la pompe qui l'accompagnait: «Mon fils, dit le bon Abdallah au roi Beder ( il avait coutume de l'appeler ainsi , afin de ne le pas faire connaître en parlant de lui en public), je n'ai pu , comme vous Tavela
438 LES MlfXJE ET'VVM HUITS,
VU vous-même , reftiser à U renie ce qu'cUe m'a demandé avec la vivacité dont vous avez été tém<Hn, •in de ne lui pas deoner lieu d'en venir à qadque violence ouverte ou seorète, en employant son art magique , et de vous £aiire autant par dépit contre vous que contre mot un traitement plus cruel qu'à loua ceux dotit elle a pu disposer jusqu'à présent , eamme je vous Fai déjà dit. J'ai quelque raison de croire qu'elle en usera bien , comme elle me l'a pro* mis, à cause de la oonaîdération toute particulière qu'elle a pour moi. Vous l'avez pu remarquer vous* même par celle de tonte sa cour, et parles honneurs qui m'ont été rendus. Elle aérait bien maudite du ciel , si elle me trompait ; mais elle ne me tromperait pas impunément, et je saurais bien m'en venger. »
Ces assurances, qui paraissaient fort incertaines, ne firent pas un grand èSel sur l'esprit du roi Beder. <t Après tout ce que vous m'avez raconté des méchancetés de cette reine, reprit-il, je ne vous dissimule pas que je redoute de m'approcher d'elle. Je mépriserais peut-être tout ce que vous m'en avez pu dire , et je me laisserais éblouir par l'éclat de la grandeur qui l'environne, m je ne savais déjà par expéri^iœ ce que c'est que d'être à la discrétion d'une magicienne.
« L'état où je me suis trouvé par rencbantement de la princesse Giauhare, et dont il semble que je n'ai été délivré que pour rentrer presqu'atissltât dans un autre , me la fiiit regarder avec horreur. » Ses larmes Fempêehèrent d'en dire davantaga , et Qrent eonnaitre
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tLiflOt qnrite répugnance U «b royaki dans la tiéceisi4^ fiititte diêtre lirré à la reine Labe,
« Moto fils, repartit fo vieillard Abdallah, M rùm âfflîgvfit pas : j'avùue qu'on ne peut ptts faire mi grand fondement sur les promesses, et même sur les sermons d'une reme si pemieieme. Je veux bien ^ue vous sa-^ chiel que tout son pouvoir ne s'étend pas jusqu'à moi. ëU« ne llgnore pas; et c'est pour cela , surtout, qu'elle n tant d'égards pour moi« Je saurai bien l'empêcher de vous faire le moindre mal , quand elle serait assez perfide pour oser entreprendre de vous en faire. Vous pouvez vous fier à moi ; et pourvu que vous suiviez' exactement les avis que je vous donnerai avant que je vous abandonne à elle , je vous suis garant qu'elle uaura pas plus de puissance sur vous que sur nioi. » •
J^a l'eine magicienne ne manqua pas de passer le lendcmaih devant la bbutîque du vieitlàhl Abdallah, avec la même poinf>e que le jour précédent, et le vieillurd l'attendait avec un grand respect. <i Bon père , lui tjlit-elle, en s'arrêtant , vous devez juger de l'impa^ tieme où je suis d'avoir votre neveu auprès de moi , pftrmon exactitudeàvenirvom faire souvenir de votre poromease. Je sais que vous êtes homme de parole, et je ne veux pas croire que vous ayez changé de senti-^ ment. »
. Abdallah qui s'était prosterné dès qu'il avait vu que la reine s'approchait, se releva quand elle eut cessé de parler; et comme il ne voulait pas que personne ^At^fidU ce qu il^vdit àluî dire ^ il s'avança avec, respect
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jusqu'à la tête de son cheval, et en lui pariant bas: a Puissante reine, dit-il, je suis persuadé que votre majesté ne prend pas en mauvaise part la difficulté que je fis de lui confier mon neveu dès hier : elle doit avoir compris elle-même mes motife. Je veux bien le lui abandonner aujourd'hui; mais je la supplie d'avoir pour agréable de mettre en oubli tous les secrets de cette science merveilleuse qu'elle possède au souverain degré. Je regarde mon neveu comme mon propre fils ; et votre majesté me mettrait au désespoir, si elle en usait avec lui autrement qu'elle a eu la bonté de me le promettre. »
a Je vous le promets encore, repartit la reine, et je vous répète par le même serment qu'hier , que vous et lui aurez tout sujet de vous louer de moi. Je vois bien que je ne vous suis pas encore assez connue, ajouta-t-elle ,* vous ne m'avez vue jusqu'à présent que le visage couvert ; mais comme je trouve votre neveu digne de mon amitié , je veux vous faire voir que je ne suis pas indigne de la sienne. » En disant ces paroles, elle laissa voir au roi Beder qui s'était approché avec Abdallah, une beauté incomparable; mais le roi Beder en , fut peu touché. » Ce n'est pas assez d'être belle, dit->il en lui-même ,, il faut que les actions soient aussi régulières que la beauté est accomplie. »
CCLXXIV NUIT.
Daits le.temps que le roi Beder faisait ces réflexions
les. yeux attaches sur la reine Labe, le vielUard Abdallah se tourna de son coté ; et en le prenant par la main, il le lui présenta: « Le voilà , Madame, lui ditil ; je supplie votre majesté encore une fois de se souvenir qu'il est mon neveu, et de permettre qu'il vienne me voir quelquefois. » La reine le lui promit ; et pour lui marquer sa reconnaissance, elle lui fit donner un sac de mille pièces d'or qu'elle avait fait apporter. Il s'excusa d'abord de le recevoir ; mais elle voulut absolument qu'ill'acceptât, et il ne put s'en dispenser. Elle avait fait amener un cheval aussi richement harnaché que le sien 9 pour le roi de Perse. On le lui présenta; et pendant qu'il mettait le pied à l'étrier:» j'oubliais, dit la reine à Abdallah, de vous demander comm^it s'appelle votre neveu. » Comme il lui eut répondu qu'il se nommait Beder (Pleine lune) : a On s'est mépris, reprit-elle, on devait plutôt le nommer Chems (Soleil). » <
Dès que le roi Beder fut monté à cheval , il voulut prendre son rang, derrière la reine ; mais elle le fit avancer à sa gauche, et voulut qu'il marchât à côté d'elle. Elle regarda Abdallah , et après avoir fait une inclination, elle reprit -sa marche.
Au lieu de remarquer sur le visage du peuple une certaine satisfaction accompagnée de respect à la .vue de sa, souveraine , le roi Beder s'aperçut au contraire qu'on la regardait avec mépris, et même que plu-; sieurs faisaient mille imprécations contre elle, a Là magicienne, disaient quelques-uns , ^ trouvé un nouveau sujet d'exercer sa méchanceté. Le ciel ne déli-
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yrera*t-il jamais k monde de sa tyrannie ? » <c Pauvre étrangères écriaient d'autres, tu es bien trompé, si tu crois que ton bonheur durera Ioi^«temps : c'est pour rendre ta chute phis affreuse qu'on t'^ève si haut ! » Ces discours lui firent connaître qœ le vieillard Abdallah lui avait dépeint la reine Labe telle qu elle ( était en effet ; mais comme il ne dépendait plus de lui de se retirer du danger oà il était, il s'abandonna à la Providence, et à ce qu'il plairait au Ciel de décider de son sort
La reipe magicienne arriva à smi palais; et quand elle eujt mis pied à terre , elle se fit donner la main par le roi Beder, et entra avec lui, accompagnée de ses femmes et des officiers de ses eunuques. Elle lui fit voir elle-même tous les appartemens , oii il n'j avait qu'or massif, pierrM*ies , et que menbles d'une magnificence singulière. Quand elle l'eut mené dans son cabinet , elle s'avança avec lui sur un balcon , d'dii elle lui fit remarquer un jardin d'une beaaté enehantée. Le roi Beder louait tout ce qu'il voyait avec beaueoup d'esprit, de manière néanmoins qu'elle ne pouvait se douter qu'il fût autre chose que le neveu du vieillard Abdallah.' Ils s'entretinrent de pluneurs choses indifférentes, jusqu'à ce qu'on vint avertir la reine que l'on avait servi.
La reine et le ' roi Beder se levèrent , et allèrent se mettre à table. La table était d'or massif, et lés plats 4e la même matière. Ils mangèrent , et ils ne burent presque pas jusqu'au dessert ; n^ais alors la reine se fit emplir sa coupe d'or d'excellent vin ^ et aprir» qu'Ole
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eut bu à la saiité du rot BedeF, elle la fit remplir sans la cpiitter, et ia lui présenta. Le roi Beder la reçut avec beaucoup de respect ; et par une inclination de tête fort bas , il lui marqua qu'il buvait réciproquement à sa santé.
Dans le même temps dix femmes de }a reine Labe entrèrent avec des instrumetis , dont elles firent un agréable concert avec leurs voix , pendant quMls continuèrent de boire bien avant dans la nuit. A forcé de boire, enfin ils s'échauflferëntsi fort l'un et l'autre , qu'insensibleinent le roi Beder oublia que ia reine était magicienne, et qu'il ne la regarda plus que comme la plus belle reine qu'il y eût au monde. Dès que la reine se fut aperçue qu'elle l'avait amené au point qu'elle souhaitait, elle fit signe aux eunuques
de se retirer. Ils bbéirent, et le roi Beder partagea sa couche.
Le lendemain la reine et le roi Beder allèrent au bain dès qu'ils furent levés; et au «sortir du bain, les femmes qijii y avaient serv^ fe roi , lui présentèrent du linge blanc et un habi des plus magnifiques. La reine , qui «vait pris aussi un autre habit plus riche que oelui de ia veillé , vint le prmidre ,.et ils allèrent eneemble à son apj^artxsment. On leur servit un bon nepas; après quoi ils passèrent la journée agréablement à la promenade dans le jardin , et à plusieurs sMtes ée divertissemens.
' La reine Labe traita et régala le roiBedet de cette manière pendant quarante jours comme ell^ avait çoutome d'en ruser envers ^us ses artians. La nuit du
444 LES MILLE ET VTXE IfUlTS,
quarantième jour. qu'ils étaient couchés, comine elle croyait que le roi Bèder dormait, elle se leva sans faire de bruit; mais le roi Beder qui était éveillé, et qui s'aperçut qu elle avait quelque dessein , fit semblant de dormir, et Ait attentif à ses actions. Lorsqu'elle fut levée, elle ouvrit une cassette, d'où elle tira une boîte pleine d'une certaine poudre jaune. Elle prit de cette poudre, et en fit une traînée au travers de la chambre. Aussitôt cette traînée 3e chan* gea en un ruisseau d'une eau très-claire, au grand étonnement du roi Beder. Il en trembla de frayeur; et il fît semblant de dormir plus profondément encore , pour ne pas donner à connaître à la magicienne qu'il fût éveillé
CCLXXV NUIT
h A. reine Labe puisa de l'eau du ruisseau dans un vase , et en versa dans un bassin où il y avait de la ferine, dont eUe fit une pâte qu'elle pétrit fort longtemps ; elle y mit enfin certaines drogues qu'elle prit en différentes boîtes, et elle en fit un gâteau qu'elle mit dans une tourtière couverte. Comme avant toute chose elle avait allumé un grand feu ^ elle tira de la braise, mit la tourtière dessus, et pendant que le gâteau cuisait, elle remit les vases et les boites dont elle s'étsÂt servie en leur lieu ; et à certaines paroles qu'elle prononça , le ruisseau qui coulait au milieu de la chambre disparut Quand le gâteau fut cuit ,
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eHe l'ôta de dessus la braise «et le porta dans un cabinet ; après quoi elle revint coucher avec le roi Beder, qui sut si bien dissimuler, qu'elle n'eut pas le moindre soupçon qu'il eut rien vu de tout ce qu elle venait de faire.
Le roi Beder , à qui les^ plaisirs et les ' divertissemens avaient fkit oublier le bon vieillard Abdallah /son hôte, depuis qu'il l'avait quitté, se souvint de lui, et crut qu'il avait besoin de son conseil , après ce qu'il ayait vu Caire à )à reine Labe pendant la nuit. Dès qu'il fut levé, il téfnoigna à la reine le désir qu'il avait de l'aller voir, et la supplia de vouloir bien le lui pei^mettre. « Hé quoi, mon cher Beder, reprit la reine, vous enifuyez^-vous déjà, je ne dis pas de demeurer dans un palais si superbe , et où vous devez trouver tant d'agremens, mais de la compagnie d'une reine qui vous aime si passionément, et qui vous en dbnne tant de marques? »
<c Grande reine, reprit le roi Beder, comment pourrais-je m'ennuyer de tant de grâces et de tant de faveurs dont votre majesté a la bonté de me combler? Bien loin de cela, madame, je demande cette permission plutôt pour irendre compte à mon oncle des obligations infinies que j'ai à votre majesté, que pour lui faire connaître que je ne l'oublie pas. Je ne désavoue pas néanmoins que c'est en partie pour cette raison : comme je sais qu'il m'aime avec tendresse , et qu'il y a quarante jours qu'il ne m'a vu, je ne veux pas lui donner lieu de penser que je tie- réponds pas à ses sentimens pour moi, en demeurant plus long-temps
fiait un gâteau cette nuit: c'est pour tous en faire manger, n'en doutez pas ; mais gardez-vous d'en goûter. Ne laissez pas cependant d'en prendre quand elle vous en présentera, et au lieu d'en mettre à la bouche , faites ensorte de manger à la place, d'un des deux que je viens de vous donner, sans qu'elle s'en aperçoive. Dès* qu'elle aura cru que vous aurez ^valé du sien, elle ne manquera pas d'entreprendre de vous métamorphoser en quelqu animal. Elle n'y réussira pas , et elletoumeralachoseen plaisanterie, comme si elle n'eût voulu le faire que pour rire, et vous faire peur, pendant qu'elle en aura un dépit mortel dans l'ame, et qu elle s'imaginera avoir manqué en quelque chose dans la composition de son gâteau. Pour ce; qui est de l'autre gâteau, vous lui en ferez présent, et vous la presserez d'en manger. Elle en liiangera, quand ce ne serait que pour vous faire voir qu'elle ne se méfie pas de vous, après le sujet qu'elle vous aura donné de vous méfier d'elle. Quand elle en aura mangé, prenez un peu d'eau dans le creux de la main , et en la lui jetant au visage , dites-lui :
a Quitte cette forme, et prends celle de tel ou tel animal qu'il vous plaira.
ce Venez avec l'animal , je vous dirai ce qu'il faudra que vous fassiez. »
Le roi Beder témoigna au vieil Abdallah en des termes les plus expressifs , combien il lui était obligé de l'intérêt qu'il prenait à empêcher qu'une magicienne si dangereuse n'eût le pouvoir d'exercer sa méchanceté oontre lui; et après qu'il se fut encore entretenu
quelque temps avec iui; il le quitta et retourna au palais. En arrivant, il apprit tfofi la magicienne l'attendait dans* le jardin avec grande impatience., H alla la chercher, et la reine Labe ne l'eut pas plutôt aperçu, qu'elle vint à lui avec grand . empressement. « Cher Beder, lui dit-elle , on a grande raison de dire que rien ne fait mieux connaître la force et l'excès de l'amour que l'ëloignement de l'objet que l'on aime. Je n'ai pas eu de repos depuis que je vous ai perdu, de vue , et il me semble qu'il y a des années que je ne vous ai vu. Pour peu que vou» eussiez différé, je me préparais à vous aller cherdher moi-même. »
(c Madame, reprit le roi Beder, je puis assurer votre majesté que je n'ai, pas eu moins d'impatience de me rendre auprès d'elle; mais je n'ai -pu refuser quelques mpmens d'entretien à un oncle qui m'aime , et qui ne m'avait pas vu depuis long^temps. 11 voulait me retenir; mais je me suis arraché a sa tendresse' pour venir où 1 amour m'appelait; et de la collation qu'il m'avoit préparée, je me suis contenté d'un gâteau que je vous ai apporté. » Le ix>i Beder qui ;avait enveloppé l'un des deux gâteaux dans un mouchoir fort propre , le développa , et en le lui présentant : ce Le voilà, Madame,. je vous supplie de l'agréer. »
(( Je l'accepte de bon cœur, repartît la reine en le prenant , et j'en mangerai .avec plaisir pour l'amour de vous et de Votre oncle mon bon ami ; mais aupajravant je veux que pour l'amour de moi vous man- . giez dé celui-ci , que j'ai fait pendant votre absence. >* « BeUeireine, lui dit le roi Beder en le x-ecevant avec
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respect ; des HMiins. OQOHnecelles de Totve majesté tm peuvent rkm ^re <{i» d'exceUent ^ et elle m'accorde une fitveur^doatje ne puis assez lui témoigner ma reconnaissanoe. »
Le roi Beder sulistitua adroîtemeni à la place du gàteaui de la reine , cehti que le vieillard Abdallah lui avait donné , et il en rompit un morceau qu'il porta à la bouche, a Âh^ madame^ s'écria-t- il ea le mangeant ^je n ai jamais, rien goûté de plus exquis! » Comme -ils étaient près.cFun jet d?eau, la magicienne qui vit qull avak aindé le moroeau , et qu'iik en sdiait manger un autre y puisa, de l'eau dui bas^iv dans le oreui de sa main , eft en la lui jetant: au visatge :
<!( Malhsuoeux, lui dit -elle, quitte cette figure (( d'homme, et prends eeile dfun vilain cheval hor- « gpae et boiAenst. »
CCLXXYir NUIT.
Ces paroles ne firent paS' <f effet , et la magic^eime («fc extrêmement étomée ^àn voir le^ roi Beder dans le mêm» état, et donner seulement une marque de grande frayeur* La vQugeuir'ki» enmonin au»Yisage;et CGonme elle vîtqu'eUeaAraûb manqué- se» eooipj; «(Cher Beder, luif dit-cUe>..cfrn^estr riesi^ remetteB-yons, je* n^alpas voidu vionts fiure dn mal ,je l^ifait seulement pofur voir ce que wius< en diriez. Vous pouvez jnger que je serais la plus nûséraUe et la plus exécrable^ toutes les femmes^., si je commettais une actie» si
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tîoîfe, je né âis pas seuleiiient après les sermens que j'ai faits, mais après les marques d'amour que je voud ai données, à
ce Puissante reine, repartit le roi Beder, quelque persuadé que je sois que votre majesté ne l'a fait que pour se divertiîr, je n'ai pu néanmoins me garantir dé la surprise! Quel .moyen aussi de s'empêcher de n'avoir pas an moins quelqu'émotion à des paroles capables de ikire un changement si étrange ? Mais , madame, laissons là ce discours, et puisque j'ai mangé de votre gâteau, faites-moi la grâce de goûter du'mie^. »
La reine Labe, qui ne pouvait mieux se justifier qu'en donnant cette marqué de confiance au roi de Perse , rompit un morceau de gâteau et le mangea. Dès qu'elle l'eut avalé, elle parut toute troublée et elle demeura comnfe immobile. Le roi Beder ne perdit pas de temps; il prit de l'eau du même bassin, et en la lui jetant au visage :
«Abominable magicienne, s'écria-t-i},sorsde cette « figure, et change-toi en cavale. »
Au même moment , la reine Labe fût changée en une très^belle cavale ; et sa confusion fut si grande de se voir ainsi métamorphosée, qu'elle répandît des larmes en abondance. Elle baissa la tête jusqu'aux pieds du roi Beder, comme pour le toucher de compassion. Mais quand il eût voulu se laisser fléchir, il n'était pas en son pouvoir de réparer le mal qu'il avait fait. Il mena la cavale à l'écurie du palais, où il la mit entre les mains d'urt palefrenier pour la brider; mais de toutes les brides que le palefrenier présenta
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à la cavale, pas une ne se trouva propre. Il fit seller et brider deux chevaux ; un pour lui et l'autre pour le palefrenier jusque chez le vieillard Abdallah avec la cavale à la main.
^ Abdallah qui aperçut dé loin le roi Beder et la cavale, ne douta pas que le roi Beder n'eût fait ce qu'il lui avait recommandé. « Maudite magicienne, dit-il aussitôt en lui-même avec joie : le ciel enfin t'a châtiée comme tu le méritais» » Le roi Beder mit pied à terre en arrivant, et entra dans la boutique d'Abdallah , qu'il fembrassa en le remerciant de tous les services qu'il lui avait rendus. 11 lui raconta de quelle manière le tout s'était passé , et lui dit qu'il n'avait pas trouvé de bride propre pour la cavale. Abdallah qui en avait une à Tout cJieval, en brida la cavale lui-même; et dès que le roi Beder eut renvoyé le palefrenier avec les deux chevaux : « Sire, 'lui dit-il, vous n'avez pas besoin de vous arrêter davantage en cette ville, montez la cavale et retournez en votre royaume. La seule chose que j'ai à vous recommander, c'est qu'au cas que vous veniez à vous défaire de la cavale, de vous bien garder de la livrer avec la bride. » Le roi Beder lui promit qu'il s'en souviendrait; et après qu'il lui eut dit adieu, il partit.
Le jeune roi de Perse ne fut pas plutôt hors de la ville, qu'il ne se sentit pas de la joie d'être délivré d'un si grand danger, et d'avoir à sa disposition la magicienne, qu'il avait eu un si grand sujet de redouter. Trois jours après so>: départ il arriva à une grande ville. Comme il était dans le faubourg, il fut
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rencontré par un vieillard de quelque considération qui allait à pied à une maison de plaisance qu'il avait.
« Seigneur, lui dit le vieillard en s'arrêtant,.oseraisje vous demander de quel côté vous venez? » Beder s'arrêta aussitôt pour le satisfaire; et comme le vieillard lui faisait plusieurs questions , une vieille survint qui s'arrêta pareillement, et se mit à pleurer en regardant la cavale avec de grands soupirs.
Le roi Beder et le vieillard interrompirent leur • entretien, pour regarder la vieille, et le roi Bede^ lui demanda quel sujet elle avait de pleurer ? Seigneur; reprit-elle, c'est que votre cavale ressemble si parfaitement à une que mon fils avait , et que je regrette encore pour l'amour de lui, que je croirais que c'est la même si elle n'était morte. Yendez-lamoi, je vous en supplie, je vous la paierai ce qu'elle vaut; et avec cela je vous en aurai une très-grande obligation. »
« Bonne mère , repartit \e roi Beder, je suis fâché de ne pouvoir vous accorder ce que voiis demandez , ma cavale n'est pas à vendre. » « Ah, seigneur, insista la vieille, ne me refusez pas, je vous en conjure au nom de Dieu ! nous mourrions de déplaisir, mon fils et moi , si vous ne nous accordiez pas cette grâce. » « Qonne mère , répliqua le roi Beder, je vous l'accorderais très-volontiers, si je m'étais déterminé à me défaire d'une si bonne cavale ; mais quand cela serait, je ne crois pas que vous en voulussiez donner mille pièces d'or; car en ce cas-là je ne l'estimerais pas moins. » « Pourquoi ne les dohnerais-je pas, repartit
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la vieille ? vous n'avez qu'à donner votre consentement à la vente , je vais vous les compter. »
Le roi Beder qui voyait que la vieille était habillée assez pauvrement, ne put s'imaginer qu'dle fut en état de trouver une si grosse somme. Pour voir si elle tiendrait le marché : « Donnez-moi l'argent , lui dit-il, la cavale est à vous. » Aussitôt la vieille détacha une bourse qu'elle avait autour de sa ceinture, et en la lui présentant : ce Prenez la peine de descendre , lui dit-elle, que nous comptions si la sommé y est; au cas qu'elle n'y soit pas , j'aurai bientôt trouvé le
reste , ma maison n'est pas loin. ^
L'étonnement du roi Beder fut extrême, quand il vit la bourse: « Bonne mère, reprit-il, ne voyez-vous pas que ce que je vous en ai dit , n'est que pour rire , jfB vous répète que ma cavale n'est pas à vendre. »
Le vieillard qui avait été témoin de tout cet entretien, prit alors la parole: « Mon fils, dit-il au roi Beder, il faut que vous sachiez une chose, que je vois bien que vous ignorez , c'est qu'il n'est pas permis en cette ville de mentir en aucune manière sous peine de mort. Ainsi vous ne pouvez vous dispenser de prendre l'argent de cette bonne femme, et de lui livrer votre cavale, puisqu'elle vous en donne la somme que vous avez demandée. Vous ferez mieux de faire la chose sans bruit , que de vous exposer au malheur qui pourrait vous en arriver, »
CCLXXVIir NUIT.
Lit roî Sedetv, bien affligé de ^àfe ««igag^ éêms eM» inéciifltnte affiivre >av«fc tant d'étoottleirîe i^ mit pied à terre avec un grand teffPiSt.^ La vieille fut fcomplt i «e «aîftit àe la briite let À diâbriApT ta cavale, ift 4mc0te fins à pti&ûxire lians ia Ikiain 4e l^Mi d'un ruîftsetNi q«i «Datait au milieu de la r'Ue , et à la jcfter sur la cavale , en prononçant ces paroles :
<c Ma filli^ tpiittee dette forme étrangëfé, ^ re- « prenez la vâDre. d
•Le changement se fit en un «immiient; et h roî Be- •der 'qui «'évanouit dès qu*^ vit patiakpe 9fa if^ne Lta^ .devant lui , tôt lotnbé par %6rre , isi le vieillarâ nel'^ettt j^etenu^
La -vieille qui tétait «nère de 4a reine Liabe;* et ^i Tavait instruite de tous les secrets de la taagie , «i'^éM fus ptatât embitrssé sa ^e , pour lui tétiioigf»ler sa joie^ qn^en un instant die lit psipeàti^ pur un sifflement on génie indeux, d'une Gguitb ^t «d'une gtb^ deur gigantesque. Le génie prit aussitôt le roi fiedëfr sur une épaule , embrassa la vieille <1; la reine 'magi- ^enne «de l'autre , et les transporta en pèû' de tnomeas eta palais de la reine Labe, dans la ville ^es SdMAïaiii tem^ps.
La reine magicienne en furie fit de g<^nds" ^eprodies au Msi Beder, dès qu'elle fat "de retour 'cfeins ^n palais .•'«Ingrat , hii tlit^elle , c'est donc ainsi «que
ton indigne oncle et toi, vous m'avez donné des marques de reconnaissance, après tout ce que j'ai fait pour vous : je vous ferai sentir à l'un et à l'autre ce que vous méritez. » Elle ne lui en dit pas davantage ; mais elle prit de l'eau , et en la lui jetant au visage :
« Sors de cette figure,, dk-elle^ et prends celle «d'un vilain hibou. »
Ces paroles furent suivies de l'effet; et aussitôt elle commanda à une de ses femmes d'^fermer le hibou dans une. cage, et de ne lui donner ni à boire ni à manger. ' : . ...
La femikie emporta la cage; et sans avoir égard à l'drdre de la reine Labe, elle y mit de quoi manger et de* Teau;. cependsM(>t comme elle, était amie du vieiltard Abdallah, elle /envoya l'avertir secrètement de quelle. manière la reine venait de traiter son neveu, et de son dessein de les faire périr l'un et l'autre, .afin qu'il pût l'en empêcher, et qu'il songeât à sa prppre 'coQservs^tion.
, . Ahdallah.vit bien qu'il n'y avait pas de ménagement à:prf ndre. avec la reine Labe. Il ne fît que siffler d'une ç^taine :P)anière , et aussiipt un gr^nd gén^e à quaite ailes.se fit voir devant lui, et lui demanda pour quel(,suj^t.il l'avait appelé ?. . . ' •
«L'Eclair, lui dit-il (c'est ainsi que s'appelait. ce «.génie), .il ^s'agit de conserver la vie du roi Beder, <( fils de la reine Gulnare. Va au palais de la magi- « ci^nne , et.transporte incessamment à la capitale de « Perse ,1a, femme pleine de bonté à qui elle a donné a la cajgp.^ï). garde, afin qu'elle informe la reine Gui-
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<c nare dû danger où est le roi son fils, et du b^oin « qu'il a de son secours; prends garde de ne pas Té- « pouvanter en' te présentant devant elle , et dis-lui (c bien de ma part ce qu'elle doit faire. »
L'Ëdair disparut, et passa en un instant au palais de la çiagicienne. Il instruisit la feinine , il l'enleva dans l'air, et la transporta à la capitale de Perse, où il la posa sur le toit en terrasae qui répondait à l'appartement ifi la reine Gulnare. La femme descendit par l'escalier qui y conduisait, et elle trouva là reine Gulnare et la reine Farache sa mère , qui s'entretenaient . du triste sujet de leur affliction commune. Elle leur fit une profonde révérence; et par son récit les deux reines connurent lé besoin que le roi Beder avait d'être secouru pron)ptemen:t.
A cette nouvelle, la reine Gulnare fut dans un transport de joie, qu'elle témoigna en se levant.de sa place et en embrassant l'obligeante femme , pour lui exprimer combien elle était reconnaissante du service qu'elle venait de lui rendre. Elle sortit aussitôt, et commanda qu'on fit jouer les trompettes, les timbales et les tambours du palais, pour annoncer à tou^e la ville, que le roi de Perse arriverait bientôt. Elle, revint, et elle trouva le roi Saleh son frère, que la reine Farache avait déjà Éaiit venir par une certaine Aimîgation. « Mon frère, lui dit-elle, le roi votre neveu , mon cher fils, est dans la ville des Enchanter mens ^ sous la puissance de la reine Làbe. C'est .à vous, c'est à moi, d'aller le délivrer; il n'y a pas de temps à perdre. »
458 LES Mtx.i.E icT inrx juvits,
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Le roi âakdi «Bscnbfai «ne puisBWte mttute de ses «états marms , qui s éleva faiediot de la lAer. li ap* pela même à «oti secours le^ giéiHes ses ailles , ifai parurent avec «ne autre armée plus nombreuse tpie la stemie. Quaiîd ks deuK armées furemt jointes , 41 se mit à la tête avec la reine Fataelie , la reine 6ut^ nare et les princesses , qui viomliirem avoir part à Tactioii. ils s'élevèrent dans fair, et ils ^dînent bientàt sur le palais et«ur la ville des Emïhantemiens , oà la reine magicienne, aa mère, et tous ies adorateors du Feu furent détraits en im din-d'œil.
. La reine Gninave s'était &it «uiwe par la femme de la reine ïjake , qui «était vernie lui annoncer la noiFTeUe de l'endianteinent et ide l'empiisonneiacM du roi Bmi fils; ^ elle lui avait neocmmandé de n'avoir pas d'autre soin dans lamâlée, que d'<atter prendre la cage et ' de la iui apporter. Cet ordre lut exéoaté 4X)mme elle Tavait soubaité. Elle, tira leinbou dehors ; €t en jetant sur lui de l'eau qu'elle se fit apporter :
« Mon cher fils , dit^elle, quittez cette figure étian- « gère , et prenez celle d'homme qui est la votre« »
Dans le moment la reine Gulnare ne vit plus ie vilain hibou : elle vit le roi Beda* son fils ; elle l'embrassa aussitôt avec un excès de joie. Ce qu'elle n'était pas en état de dire par ses paroles , dans le transport oîielleétait^ses larmesy suppléèrent d'tmemanière qui
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l'exprimait avec beaucoup de force. £Ue ne pouvait se résoudre aie quitter, et il fallut que la reine Farache le lui arrachât â soa tour. Après elle , il fut embrassé de même par le roi son oncle , et par les {iribcesses ses parentes.
Le premier soin de la reine Gulnare fut de faire chercher le vieilli^rd Abdallah , à qui elle devait le roi de Perse. Dès qu on le lui eut amené : l'obligation que je vous ai, lui dit-elle, est si grande, qu'il n'y a rieu que je ne sois prête à faire pour vous en marquer ma reconnaissance ; faites connaître vous-même en quoi je le puis^ vous serez satisfait. « Grande reine , reprit -il, si la dame que je vous ai envoyée, veut bien consentir à la foi de mariage que je lui offre, et que le roi de Perse veuille bien me souffrir à sa cour, je consacre de bon cœur le reste de ipes jours à son service. » La reine Gulnare se tourna aussitôt du coté de la dame , qui était présente, et comme la dame laissa voir en rougissant qu'elle n'avait pas de répugnance ^ur ce mai;iage , elle leur fît prendre la maioliin à Fautre, et le roi de Perse et elle prirent le soin de leur fortune.
Ce mariage donna occasion au roi de Perse de prendre la parole en l'adressant à la reine sa mère : « Madame , dit-il en souriant , je suis ravi du mariage que vous venez de faire ; il en reste un auquel vous devriez bien songer. » La reine Gulnare ne comprit pas d'abord de quel mariage il entendait parler; elle y pensa :^n . moment ; et dès qu elle l'eut compris : ic C'est du vôtre dont vous voulez parler, reprit-elle,
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j'y consens très-volontiers. » Elle regarda aussitôt les sujets manns du roi son frère, et les génies qui étaient présens : « Partez, dit-elle, et parcourez tous les palais de la mer et de la terre , et venez nous donner avis de la princesse la plus belle et ,1a plus digne du roi mon fils , que vous aurez remarquée. ^
c< Madame, repartit le roi Beder, il est inutile de prendre toute cette peine. Vous n'ignorez pas sans doute que j'ai donné mon cœur à la princesse de Samandal sur le simple récit de sa beauté : je l'ai vue , et je ne me suis pas repenti du présent que je lui ai fait En effet , il ne peut pas y avoir ni sur la terre*, ni sous les ondes une princesse qu'on puisse lui comparer. Il est vrai que sur la déclaration que je lui ai faite, elle m'a traité d'une manière qui eût pu éteindre la flàmn^e de toute autre amant moins embrasé que moi de son amour; mais elle est excusable, et elle ne pouvait me traiter moins rigoureusement, après l'emprisonnement du roi son père , dont je ne laissais pas d'être la cause , quoiqu innocent. Peut-être que le roi de SamandaL aura changé de sentiment, et qu'elle n'aura plus de répugnance à m'aimer et à me donner sa foi d^s qu'il y aura consenti. »
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ce Mon fils, répliqua la reine Gulnare, s'il n'y a que la princesse Giauhare au monde capable de vous rendre heureux , ce n'est pas mon intention de m'op-
poser à votre union , s'il çst possible qu'elle se fasse. Le roi votre oncle n'a qu'à faire venir le roi de Samandal , et nous aurons bientôt appris s'il est toujours aussi peu traitable qu'il l'a été. »
Quelqu'étroitement que le roi de Samandal eût été gardé jusqu'alors depuis sa captivité par les ordres du roi Saleh , il avait toujours été traité néanmoins avec beaucoup d'égards , et il s'était humanisé avec les oiBciers qui le gardaient. Le roi Saleh se fit apporter un réchaud avec du feu , et il y jeta une certaine composition en prononçant des paroles mystérieuses. Dès que la fumée commença à s'élever , le palais s'ébranla , et l'on vit bientôt paraître le roi de Samandal avec les officiers du roi Saleh qui l'accompagnaient. Le roi de Perse se jeta aussitôt à ses pieds, et en demeurant le genou en terre : » Sire, dit-il , ce n'est plus le roi Saleh qui demande à votre majesté l'honneur de son alliance pour le roi de Perse ; c'est le roi de Perse lui-même qui la supplie de lui faire cette grâce. Je ne puis me persuader qu'elle veuille être la cause de la mort d'un roi qui ne peut plus vivre , s'il ne vit avec l'aimable princesse Giauhare. »
Le roi de Samandal ne souffrit pas plus long-temps que le roi de Perse demeurât à ses pieds. 11 l'embrassa, et eu l'obligeant de se relever : « Sire, repartit-il , je serais bien fâché d'avoir contribué en rien à la mort d'un monarque si digne de vivrp. S^il est vrai qu'une vie si précieuse, ne puisse se conserver sans la possession de ma fille , vivez , sire , elle est à vous. Elle a toujours été très-soumise à ma volonté; je ne crois
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pas qu'elle s'y oppose. » £n achevant ces paroles , il chargea un de ses officiers , que le roi Saleh avait ^bien voulu qu'il eût auprès de lui, d'aller chercher la princesse Giauhare, et de l'amener incessamment.
La princesse Gîauhare était toujours restée où le roi de Perse l'avait rencontrée. L'officier l'y trouva , et on le vit bientôt de retoitr arree elle et avec ses femmes. Le roi de Samandal embrassa la princesse : « Ma fille 9 lui dit-il, je vous ai donné un époux: c'est le roi de Perse que voilà, le monat*queleplHS accotnpli qu'il y aitaujourd'hui dans tout l'univers.La préférence qu'il vous a donnée par^iessus touftes les autres princesses , vous oblige vous et moi de lov en marquer notre reoonnaksance. »
« Sire , reprit la princesse Giauliare , votre majesté sait bie» que n^ai jamais manqué à la déférence que je devans à to«it ce qu'elle a esigé de mon obéissance* Je suis encore prête à obéir ; et j'espère que le roi de Perse voudra bien oublier le ntanfvais traitement que je lui at Élit: yt le cixms assez équitable powr ne l'imputer qu'à la nécessité de mon devoir. »
Les noces finrent célébrées dans le pulai&de k ville des EnchafAtemens., avec une solenmié ^àuilalit f^us grande, que tous les amans de la rekie magicienne, qtid aveient repris leur première ferme a» moment qu'elle avait cessé de vivre , et qui* e» étaient venus faive leurs remereîmens au roi ds^ Perse, a la reincf Gnlnare el au rbi Salek, y^ assistèrent. Ik^ étaient toAs-fils de roi, ou> princes, ou d'une qualité très* distinguée.
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Le roi Saieh , enfin , conduisit le roi de Samandal dans son royaume , et le remit en possession de ses Etats. Le roi de Perse au comble de ses désirs, partit et retourna à la capitale de Perse avec la reine Gulnare ; la reine Farache et les princesses y demeurèrent jusqu'à ce que le roi Saleh vint les prendre, et les ratnenàt en son royaume sous les flots de la mer.
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